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REFLEXIONS 

S U R L’  & T A T A C T V E L 

D E 

LA  GRANDE -BRETAGNE, 


LETTRE  PREMIERE. 

Contenant  les  motifs  qui  ont  engage  V Auteur  h 
quitter  V Angleterre , & introduction  gen er ale  d 
ces  reflexions. 


Fortuna  soevo  Iceto  negotio  et 
Ludam  insolcntem  ludcre  pertinax 
1 ransmutat  incertos  honores 
ISIunc  mihi  , nunc  alii  benigna 
Laudo  manentem.  Si  celeras  quatit 
Pennas  , rcsigno  qua  dedit  ct  mea 
Virtute  me  involvo  ; prob amque 
P auperiem  sine  dote  qucero. 
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Les  affaires  de  la  Grande-Bretagne  , qui  sent,' 
depuis  plusieurs  annees , dans  Petat  le  plus  cri- 
tique , approchent  rapidement  de  leur  crise.  On 
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2 Reflexions  sur  l’Etat  actuel 

ne  trouve  dans  ses  annales  ancon  terns  , depills 
qu’elle  a pris  le  rang  de  grande  nation  , oil  ells 
se  soit  trouvee  dans  one  situation  si  dangereuse* 
Faisant  des  vceux  pour  sa  pro^perite  , je  ressens  la 
douleur  la  plus  vive  , en  jettant  les  yeux  sur  le 
precipice  affreux  dans  lequel  elle  est  pres  de  tomber. 
Innocent  de  fes  erreurs , j’ai  fait  mon  devoir  comme 
sujet ; les  derniers  evenemens  politiques  ne  me 
permettenT  pas  de  demeurer  plus  long-temps  sous 
son  gouvernement , sans  agir  d’une  manifere  con-* 
traire  a ma  conscience;  c’est  pourquoi  je  crois 
qu’on  ne  pourra  pas  blamer  la  resolution  que  j’ai 
prise.  Mon  devoir , m’obligeant  aussi  a prendre 
soin  d’une  famille  precieuse , m’a  suggere  la  pensee 
d’executer  on  plan  que  le  systeme  insense  du  gou- 
vernement  de  ma  patrie  m’a  fait  former  depuis 
long-teinps , et  qui  conseqnemment  a ete  1’objet 
de  mes  frequences  meditations. 

Les  JVighs  anglais  out  ie  bonheur  particulier  de 
pouvoir  trouver  un  pays , liabite  par  des  anglais  , 
autrefois  leurs  compatriotes , qui  leur  sont  toujours 
chers  , cii  les  loix , le  langagc  et  les  mceurs  leur 
retracent  continuellement  1’etat  de  leur  patrie  dans 
sa  prosperite.  C’est  dans  ce  pays  que  je  vais  me 
refugier  avec  une  famille  nombreuse.  Je  m’y  prends 
de  bonne  heure  , de  crainte  que  les.  difficultes  de 
PAngleterre,  deja  assez  grandes  , n’augmentent  a 
un  tel  point,  qu’il  soit  incommode  et  desagreablo 
d’sn  faire  sortir  uns  famille* 
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la  Grande  * Bretagne,  j 

11  y a long-temps  que  je  desire  voir  l’Amdfique. 
En  '78 3 i’avois  les  plus  grandes  esperances  de 
sa&s fairs  ma  curiosite , et  de  paroitre  dans  ces  re- 
g.ons  avec  un  rang  qui , en  me  fournissant  les 
nxojens  de  tdmoigner  mon  zele  pour  regagner 
I auction  des  Ame'ncains,  auroit  misle  comble  a 
mes  souhaits.  Je  voyois  avec  attendrissement , le 
desm  que  montroient  les  citoyens  des  Etats-Unis 
ce  jetter  le  voile  de  I’oubli  sur  les  scenes  violentes* 
et  peu  politiques , qui  s’etoient  passees , et  de  re- 
nouei  Ieur  ancienne  auntie. 

C’est  pourquoi , peu  apres  la  paix , ( lorsqu’on 
annonca  le  ministere  du  due  de  Portland  ) je  solli- 
citax  le  poste  honorable  de  consul  aupres  des 
Etats-unis.  Par  une  attention  constante  , durant 
vingt  ans  , aux  affaires  de  PAmerique  , j’avois 
acqms  des  connoissances  considerables  desressources 
du  pays.  M’imaginant  done  etre  done  de  talens 
suffisans  pour  remplir  cet  emploi , j’avois  la  pre~ 

somption  de  croire  qu’il  n’auroit  aucunement  ere 
degrade  entre  mes  mains. 

Je  me  regardois  , d’un  autre  cote  , comme  un 
hommequi  n’auroit  pas  ete  tout-a-fait  inutile  (qui 
aurou  meme  pu  etre  de  quelque  service  ) dans  une 
Oiice  de  cette  nature.  Pendant  le  cours  de  ces 
malheureuses  querelles  , ma  conduite  avoit  ete 
constante  et  uniforme ; j’avois  toujours  agi  avec 
tous  les  egards  possibles  aux  interets  des  deux 
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REFLEXIONS  SUR  l’EtAT  ACT'JEt. 
nations , en  soutenant  de  tout  mon  pouvoir  les 
mesures  qui  tendoient  'a  conserver  Fancien  sys- 
teme , touchant  les  affaires  de  FAmerique  , a pre- 
vent cette  fatale  guerre , a empecher  ses  effets 
destructeurs , finalement  a accelerer  ie  retour  e 
la  paix.  J’avois  done  lieu  de  m’attendre  a raccueil 

le  plus  gracieux.  . , . 

Lorsque  Ton  park  de  negocier  un  tfaite  de 

commerce  ( si  Ton  pent  appeller  negociation  un 
projet  qui  fut  abandonne  au  moment  _ ou  il  tut 
concu  ) et  que  je  fus  informe  du  dessein  qu  avoit 
le  ministere  de  me  nommer  consul  aupres  des 
Etats-Unis , le  ministre  me  fit  Fhonneur  de  me 
remettre  quelques  papiers  relatifs  au  commerce  de 
l’Amerique , en  me  priant  de  lui  donner  la-dessus 
mon  avis.  J’examinai , pendant  Fete  de  1783,  mes 
propres  papiers  a ce  sujet , et  fis  mes  observations 
sur  les  rapports  de  commerce  entre  les  deux  na- 
tions , dans  ie  dessein  de  donner  au  gouvernement 
toutes  les  lumieres  possibles.  Je  les  presentai  en- 
sure an  ministere,  maiscomme  il  fut  peu  de  temps 
apres  change,  et  que  je  m’attendois  a voirbientot 
le  parlement  prendre  ce  sujet  en  sa  consideration, 
je  me  determinai  a les  offrir  au  public.  J’ai  depuis 
ajoute  la  proposition  d’un  acte  de  parlement,  qui, 
snivant  l’opinion  des  gens  du  premier  merite  et 
de  la  plus  stricte  integrite  , seroit  necessaire  aux 
vrais  interets  des  deux  nations , et  auquei  on  ne 
' pent  faire  d’objcction  raisonnable. 


be  la  Grande -Bretagne;  '* 

JJai  subi  le  sort  de  bien  des  gens  qui  avoient 
SU1V1  meme  carriere;  je  n’ai  eu  pour  recompense 
de  mes  travaux  que  la  conviction  d’avoir  fait  mon 
devoir  ; heureux  si  on  m’avoit  au  moins  laisse 
cette  recompense  de  mes  peines  ! inais  on  a eu  la 
mechancete  d’attribuer  un  objet  different  a uu 
travail  fonde  sur  des  principes  qui  interessent  essern 
tiellement  la  prosperity  de  la  Grande-Bretagne. 
Des  gens  qui  remplissent  les  premieres  charges 
de  1 et at  m’ont  dit  que  ces  observations  etoient 
cause  ( et  etoient  la  seule  cause , m’a-t-on  repete 
fort  honnetement)  qui  empechoit  qu’on  ne  m’ac- 
cordat  le  poste  que  Po.n  m’avoit  promis.  Je  ne  sais 

si  le  blame  que  Pon  m’impute,  a cause  des  sen- 

• s 

timens  que  j ai  temoignes  dans  cet  ouvrage , est 
digne  de  mon  attention  , ou  s’il  exige  le  peu 
d observations  que  je  me  propose  de  faire  a ce 
sujet;  mais  je  puis  assurer  !e  lecteur  que,  me 
fiant  a la  droiture  de  mes  intentions , et  persuade 
que  je  n’avois  aucunement  dessein  de  nuire  a 
personne , je  m’entends  blamer  sans  en  etre  emu. 

Quelques  personnes  disent  que  je  suis  un  agent 
americain.  11  y a un  ecrivain  qui  m’appelle  « Papo- 
logiste  du  congres.  » Si  plaider  pour  les  droits  du 
genre  humain  — plaider  pour  la  paix  — plaider 
pour  le  retour  de  ces  bons  precedes  qui  distin- 
guoient  autrefois  la  Grande-Bretagne  et  ses  colo- 
nies — plaider  pour  le  renouvellement  de  ces 
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jnesures  qui  avoient  eleve  la  gloire  de  la  Grande* 
Bretagne  a un  degre  inconnu  , depuis  le  declin 
de  l’empire  romain  , est  etre  apologiste  du  congres^ 
j’avoue  que  je  le  suis  , et  je  m’en  glorifie.  Si  c’est 
un  crime  devoir  pleure  sur  ces  mesures  qui  de- 
vouerent  a la  destruction  ces  belles  et  fiorissantes 
colonies , que  la  main  bienfaisante  de  la  Grande- 
Bretagne  elevoit  pour  sa  grandeur  et  sa  felicite  ; 
j’avoue  a la  verite  que  je  suis  bien  criminel.  Je 
voudrois , s^il  etoit  possible,  etre  apologiste  de 
ce  systeme  qui  deshonore  les  arnales  de  ma 
patrie  , etque  (peut-etre  regardera-t-on  cela  com  me 
un  crime ) je  souhaiterois  voir  enseveli  dans  une 
reconciliation  sincere. 

Est-il  possible  a quelqtdun  qui , en  endossant  la 
robe  virile  , recut  ces  fortes  impressions  de  la 
gloire,  que  les  victoires  de  la  Grande- Bretagne 
avoient  gravees  dans  sa  memoire  encore  tendre  , 
et  qui  sont  a present  effacees  — est-il  , dis-je  5 
possible  qu’un  homme,  de  cette  description  , puisse 
quitter  PAngleterre  sans  les  regrets  les  plus  amers? 
— La  paix  de  1763  lui  avoit  laisse  un  nom  qui 
servoit  de  passe  - port  par  route  la  terre.  La 
paix  de  1783  a rendu  ce  nom  vil  et  meprisable 
et  Pobjet  do  ridicule  de  chaque  petite  puissance 
de  PEurope.  Ne  dois-je  done  pas  quitter  ma  patrie 
en  faisant  les  plus  cruelles  reflexions , moi  qui  ai 
et e triste  spectateur  de  ce  revers  de  fortune  ? 


be  la  Grande  - Bret  agM  y 

Je  fus  tres-mortifie  d’etre  oblige  de  quitter  PAn* 
gleterre  avant  Phiver;  cela  me  priva  de  la  douce 
satisfaction  de  prendre  conge  de  nombre  d’amis 
estimables , que  Ja  separation  du  parlement  avoir 
disperses  dans  differences  provinces.  Mais  la  con- 
duite  de  mon  successeur  flit  si  malhonnete  ( malgre 
1’interposition  obligeante  du  clief  de  son  depar- 
tement  3 preuve  evidente  du  rnauvais  systems  da 
gouvernement  pour  faire  observer  une  subordination 
aux  gens  de  qualite  qui  sont  dans  le  mini-stere  ) * 
qu’il  m’etoit  impossible  de  rester  jusqu’au  printemps 
sans  des  clepenses  et  des  embarras  considerablesa 
II  fallut  done  me  priver  de  ce  plaisir. 

Lorsque,  pour  la  derniere  fois  , je  jettai  mes 
regards  sur  les  cotes  d’Angleterre  , je  sentis  une 
impression  qu’il  ne  sera  guere  possible  d’effacer.. 

Nous  partimes  par  une  belle  soiree ; le  soleil 
baignoit  ses  ailes  de  pourpre  dans  les  eaux  calmes 
et  unies  de  la  mer  occidentale*  On  appercevoit  la 

pointe  du  Lezard,. 

\ 

Nos  manet  Oceanus  circYtmv  sgus 

La  paix  et  la  tranquillite  regnoient  sur  le  sein 
de  Pimmense  Ocean  , et  nous  montroient  la  voie 
que  nous  devious  suivre  > tandis  que  les  images 
* eloignes,  qui  se  rassembloient  sur  la  terre  y sem- 
bloient  nous  dire  qu’il  etoit  terns  d’abandonner 
PAngleterre  a son  infatuation,  je  tremble  pour 
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vous  et  pour  les  braves  amis  que  je  laisse  derrier® 
tnoi,  et  dont  je  n’aurois  jamais  pu  me  separer  si 
j’avois  etd  seul ; et  j’offre  mes  sinceres  prieres  a 
1’Etre-Supreme , qui  tient  dans  sa  main  la  balance 
des  empires  , pour  qu’il  allege  vos  malheurs ; et 
pour  que  , lorsque  le  temps  viendra  de  peser  la 
Grande-Bretagne,  elle  soit  tellement  purgee  de 
ses  ordures,  qu’elle  puisse  parokre avec un  nouveau 
lustre. 

Je  vous  dois,  ainsi  qu’a  mes  autres  amis,  mes 
opinions  sur  l’etat  actuel  des  affaires  de  l’Angle- 
terre;  et  c’est  sur  ces  opinions  que  je  fonde  ma 
conduite  en  la  quittant.  J’ai  dessein  d’offrir  a 
votre  consideration  l’etat  actuel  de  son  gouver- 
nement , de  son  commerce  , et  de  ses  mceurs  5 et , 
le  comparant  avec  son  etat  passe,  je  m’efforcerai 
de  vous  prouver  — que  le  gouvernement  de  la 
Grande-Bretagne  est  tellement  derange  qu’il  n’y 
a guere  d’espoir  de  pouvoir  y apporter  remede; 
1—  que  notre  commerce  , qui , semblable  a une 
chandelle  qui  va  s’eteindre,  vient  de  donner  un 
eclat  resplendissant  de  lumiere , gemit  sous  tant 
d’impots  etrangers  et  domestiques,  qu’il  faut  ne~ 
cessairement  qu’il  succombe  > — et  que  la  maniere 
de  vivre  a present  en  Angleterre  est  si  dispen- 
dieuse , sans  qu’il  y ait  des  moyens  equivalens  de 
soutenir  ce  luxe , que  la  premiere  calamite  natio- 
nale  est  sure  de  produire  une  ruine  imiversella 
dans  tons  les  etats. 
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be  la  Granbe-  Bretagne.  $ 

Be  ces  considerations , je  demontrerai  la  proba- 
bility d’une  grande  emigration  d’habitans , que  la 
ne'cessite  fera  sortir  de  leur  pays;  et  je  deduirai 
ensuite  de  telles  conclusions , qo’en  faisant  usage 
des  moyens  qui  sont  encore  en  leur  pouvoir  , ils 
pourront  e'viter  les  suites  les  plus  funestes  de  la 
tempete. 

Je  m’en  tiendrai , autant  qu’il  sera  possible , a 
des  fairs , n’en  tirant  que  des  consequences  que 
Phomme  Ie  plus  borne  pourroit  tirer  comme  mob 
Adoptant  done  cet  esprit  de  franchise  et  de  sim- 
plicity1 qui  convient  mieux  aux  mceurs  d’une  repu- 
blique  dont  j’espere  bientot  etre  citoyen  , et  disant 
adieu  a toute  distinction  , excepte  a celle  que  donn© 
la  magistrature , je  finis  en  offrant  des  veenx  pour 
votre  sante , et  en  vous  souhaitant  routes  sortes 
de  bonheurs.  Adieu. 


- A hard  de  la  Britannia,  en  mer , le  10  Octobrc 
I784’ 
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LETTRE  II. 


'Sur  la  dette  de  la  nation , sur  Vetablissement  dt 
paix  , et  fur  V itat  du  gouverntment , compari 
avec  sa  situation  dans  differens  espaces  de,  terns 

Mais  , l’etablissement  de  fonds  publics  , sur  le  credit 
des  taxes , a cause  plus  de  maux  que  les  taxes  elles- 
memes  ; non-seulement  en  augmentant  tous  les  moyens 
de  corruption  et  le  pouvoir  de  la  couronne , mais,  par 
les  efFets  qu’il  a produit  sur  Pesprit  de  la  nation , sur 
nos  moeurs  , et  sur  notre  morale.  On  ne  peut  voir  , sans 
la  plus  vive  douleur , les  consequences  inevitables  de 
cet  etablissement  ni  regarder  sans  indignation  9 ce  mys- 
d’iniquite  (i)  , auquel  il  a donne  naissance , et 
qu’il  a soutenu  pendant  pres  d’un  demi-siecle.  Quand 
on  considere  l’avenir  , on  est  rempli  d’horreur  de& 
suites  qu’il  peut  avoir. 

Bolin'gbroke  , sur  les  partis. 

rj4.  * * * 

JE  vais  reprendre  le  sujet  de  ma  derniere  lettre. 
La  situation , ou  la  Grande-Bretagne  flit  laissee  a 
la  paix  de  1783,  exigeoit  le  ministere  le  plus  ha- 
bile et  le  plus  constant  que  la  nation  put  produire. 
Un  ministere  de  cette  nature  lui  etoit  essentielle- 


(I)  L’agiotage, 


be  la  Grande -Bretagne. 

teent  necessaire  , dans  la  condition  oh  la  dermere 
guerre  Pavoit  reduite ; suite  funesce  du  systems 
foible  et  inconstant,  selon  lequel  elle  avoit  ere  gou- 
vernee , ( excepte  pendant  un  petit  espace  de  terns ) 
durant  le  regne  actuel. 

Mais,  an  lieu  d’un  gouvernement  solide  et  re- 
gulier , les  ministres  se  sont  succedes  ies  uns  aur 
autres,  comme  des marionnettes.  II  y a environ  vingt 
mois  que  la  paix  est  faite  : dans  ce  court  espace 
de  terns , il  n’y  a pas  eu  moins  de  trois  ministeres, 
agissant  chacun  sur  des  principes  diametralement 
opposes.  De  frequens  changemens  de  systems, 
dans  un  gouvernement , sont  capables  de  faire  tort 
meme  a une  nation  fiorissante : i!s  doivent  done 
avoir  Ies  suites  les  plus  funestes  , pour  une  nation 
epuisee  par  une  guerre  longue  et  malheureuse. 

II  rdy  a pas  de  meilleure  methods  de  demontrer 
1’etat  miserable  du  pays  , qu’en  offrant  des  fairs ; 
c'est  pourquoi  je  commencerai  a Panne'e  1754  , 
espace  de  terns  dont  presque  tout  le  monde  a 
eonnoissance  ; et  > continuant  jusqu’au  moment  pre- 
sent, je  ferai  5 suivant  1’occasion , des  comparisons 
propres  a mon  sujet. 

L’interet  de  la  dettc  nationale  , et  les  depense^ 
de  Petablissement  de  paix;  ies  droits  de  dou&nes 
et  de  Paccise  , et  les  taxes  imposees  dans  difFe- 
tens  terns  pour  suffire  aux  charges  du  go  ever-* 

nement,  rnontreront  plus  distinctement  la  situation 
du  pays. 
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Les  voici  : 


Dette, 


Intirit . 


itablisse - Augment 
ment  de  tion . 

p&ix. 

®*  ft r ffc  ftr" 

J754-  75>000500°  2.5650,000  6,500,000  sterl.  (1). 
1774*  136,000,000  4,0.00,000  10,000,000  3,500,000 
1784.^50,000,003  9,500,000  15,000,000  8,500,000 

L’augmentation  de  la  dette  nationals  & des 
nouveaux  impots  necessaires,  pour  en  payer  Pintdret , 
a produit  ces  consequences  naturelles : — Une  di- 
minution de  credit , une  diminution  de  valeur  dans 
les  biens.  Le  prix  des  fonds  publics  est  tombe  de 
105  a moins  de  55  , pendant  Pespace  de  terns 
dont  nous  venons  de  parler. 

I Is  ne  valent  pas  a present  beaucoup  plus  de  la 
moitie  de  ce  qu’ils  valoient  en  1754*  Le  pere  pru- 
dent , qui  avoit  place  1 0,000 1.  sterl.  dans  les  fonds  ^ 
pour  les  besoins  futurs  de  sa  famille  , se  trouve 
aujourd’hui  bien  trompe  de  ne  plus  posseder  que 
5,500  liv.  sterl.  L’interetde  deux  cent  quatre-vingts 
iivres  que  ce  capital  lui  rapportoit  , lui  procuroit 
les  aisances  de  la  vie ; maintenant  que  les  de- 
fenses sont  bien  plus  considerables , ce  revenu  lui 
procure  a peine  le  necessaire;  mais  cette  diminu- 
tion de  capital  et  cette  augmentation  de  depense  9 
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(I)  Une  sterling  eft  a-peu-pres  un  louis  de  France> 
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tie  sont  pas  ses  seuls  griefs  : il  est  outre  cela  force 
de  supporter  un  fardeau  dg  plus  de  neuf  millions 
de  nouvelles  taxes. 

En  faisant  cette  relation  des  dangers  et  de  Pepui- 
sement  du  royaume , je  sais  qu’on  m’objectera , 
fort  mal  a propos  , que  Pon  s’est  servi  du  meme 
langage  dans  tons  les  terns  , et  qu’il  s’est  rare- 
ment  ecoule  une  annee , sans  qu’on  vit  paroitre 
plusieurs  volumes  pour  prouverque  notre  commerce 
etoit  sur  le  declin  , et  que  nous  etions  sur  le  bord 
d’un  precipice.  Mais  le  terns  oil  nous  vivons 
offre  des  circonstances  biendifferentes : noussommes 
tombes  du  faite  du  pouvoir  et  de  la  grandeur. 
Nos  angoisses  ressemblent  aux  angoisses  d’un  geant  , 
qu’une  fievre  violence  dechire  en  pieces ; dans  les 
acces  terribles  de  la  malady  tout  son  corps  est 
en  convulsion. 

Quoique  nous  ayons  survecu  a ces  predic- 
tions j,  pendant  plusieurs  annees  , notre  situa- 
tion presente  prouve  neanmoins  qu’elles  avoient 
des  fondemens  solides.  Les  craintes  de  ceux 
qui  ont  ecrit  sur  ce  sujet , paroissent  et  re  venues 
de  1’etat  de  la  dette  nationale  : ils  virent  jetter  les 
fondemens  d’un  batiment  qui  ne  devoit  d’abord 
etre  que  momentane,  mais  qui  est  ensuite  augmented 
et  qui  depuis  est  devenu  immense.  Peu  de  temps  apres 
son  etablissement  , la  dette  nationale  s’augmenta 
avec  une  rapidite  qui  ne  laissa  que  bien  peu  d’es- 
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pair  qu’elle  seroit  jamais  liqoidee.  On  accorda  an 
roi  des  taxes  annuelles  poor  en  payer  Pinteret. 
Ces  taxes  devinrent  bientot  perpetuelles ; done , la 
preVoyance  cie  ceux  qui  apprehendoient  pour  la 
posteri te  , n'etoit  pas  nial  fondee  : Us  sentoient 
Zoute  la  force  des  argumens  de  Pecolier  , a qui  on 
xie  pouvoit  faire  dire  a . La  repetition  d5#  produi- 
sit  celle  de  b , et  nous  avons  enfin  fait  tout  Pal- 
phabet. 

Lorsque  la  dette  nationale  devint  un  fends  per- 
manent , et  qu’on  mit  des  irnpdts  perpetuels  pour 
en  payer  Pinteret,  on  calcula  combien  le  public 
pourroit  avoir  de  dettes  , sans  etre  injurie.  Un  de 
nos  ministres  s’imagina,  a cause  de  la  difficult^ 
de  trouver  des  ressources  s que  la  dette  nationale 
ne  pouvoit  jamais  piker  cent  millions  sterl.  , on 
deux  milliards  qiiatre  cens  millions  tournois , sans 
faire  un  tort  manifests  au  public.  II  avoit  proba« 
blement  forme  son  jugement  sur  la  valeur  de 
Pargent.  Quand  la  nation  devoit  75,000,000  — - 
on  payoit  cinq  pour  cent  d’interet. 

A me  sure  que  la  dette  s’augmenta,  Pinteret  di  mi- 
ll in.  Cela  prouve  qu’une  dette  de  cent  millions  a 
trois  pour  cent  par  an , qui  est  le  prix  de  nos 
foods,  les  auroit  mis  au  pair.  En  suivant  ce  raison- 
nement,  il  est  done  impossible  que  la  dette  na- 
tionale passe  ces  bornes,  et  qua  la  nation  soit  en 
me  me  terns  florissante  , a moms  que  quelque 
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addition  de  commerce  oil  de  territoire  ne  com- 
pcnse  Pexcedent , et  ne  nous  mette  en  etat  de 
payer  le  surplus  en  temps  de  paix. 

Si  le  gouvernail  de  l’empire,  sous  le  regne 
actuel  , avoir  ete  place  en  des  mains  habiles , les 
vastes  conquetes  que  nousfimes,  en  1 75^9  auroient 
ete'  suffisantes  pour  efFectuer  ce  que  je  viens 
vancer.  Lorque  toutes  les  depenses  de  cette  guerre 
furent  reglees , et  que  les  fonds  eurent  recouvre 
leur  marche  ordinaire,  les  trois  pour  cent,  ce  qui 
esc  un  interet  fort  modere  et  meme  profitable  9 
n’etoient  qu’environ  dix  pour  cent  au-dessous  du 
pair.  (1)  Les  avantages  que  nous  procurerent  ces 
acquisitions  nous  donnent  lieu  de  croire  que  si  o» 
en  avoit  tire  tout  le  parti  possible  , le  surplus  de 
la  dette  auroit  pu  etre  paye,  et  les  fonds  seroient 
monies  au  pair. 


(i)  Les  fonds  varient  en  Angleterre,  suivant  l’e'tat  de  la 
nation.  Pen  apres  la  paix  de  1763  ? Us  valoient  90  1.  — dans 
la  guerre  dernicre  , ils  sent  baisse's  jusqu’a  55  ; — ils  sont  a 
present  a-peu-pres  a 71  , — e’est-a-dire , qu’en  metcanj  71 
liv.  steri.  — dans  les  trois  pour  cent  9 on  a trois  livres  sterL 
4e  rente.  La  rente  e'toit  toujours  la  mcme  pour  5 5 1.  — mais 
eeux  qui  vouloient  retirer  leur  capital , faisoient  une  pertc 
considerable  , ne  recevant  que  5 5 livres  pour  80  ou  90 , 
peut-etre  , qu’il  avoient  donne'es.  De  meme  ceux  qui  ont 
achete' , lorsque  les  fonds  etoient  a 5 5 — profitent  aujour- 
4’hui  de  1 j ou  1 6 liv.  en  vendant  Isur  capital. 
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Les  elFets  de  ces  conquetes  etoient  visibles  dan£ 
les  ameliorations  que  Fon  appercevoit  dans  tout  le 
royaume  dans  la  fertilke  de  ses  terrcs  , dans 
Petendue  de  son  commerce  , et  dans  Fetalage  de 
richesse  et  de  magnificence  que  Fon  appercevoit 
dans  tons  les  ordres  de  Fetat.  Ce  que  Fon  a dit 
sur  ce  sujet  prouve  certainement  que  si  on  avoit 
paye  le  surplus  de  la  dette  , la  nation  auroit  pu 
supporter  cent  millions  sterling  de  dettes  converties 
en  un  fond  perpefuel  f sans  diminuer  la  valeur  de 
I’argent,  et  que  tout  excedent  a cette  somme  est 
une  perte  qui  doit  necessairement  retomber  sur 
les  differentes  branches  de  nos  possessions. 

Les  efFets  de  cette  prosperite  nationale  sont 
encore  visibles ; et , quoique  les  sources  d’ou  elle 
sortoit  soient , pour  ainsi  dire  , epuise'es  , le  luxe 
qu’elle  a produit  existe  encore.  Les  gens  prudens 
peuvent  penser  par  quel  moyen  on  pourra  soutenir 
ces  depenses.  Us  regarderont  la  magnificence  de 
nos  habits  et  de  nos  tables  comme  des  pierres 
d’achoppement  qui  nous  fascinent  les  yeux  et  qui 
corrompent  nos  mmurs.  Us  feront  naturellement 
utie  comparaison  entre  le  terns  oil  ces  richesses 
furent  amassees,  etle  terns  present,  oil  elles  dimk 
nuent  tons  les  jours , tandis  que  les  depenses  aug« 
mentent. 

E11  faisant  cet  examen  , ils  s’appercevront  que 
ces  richesses  provenoient  d’un  commerce  florissant, 

augments 


r>E  la  Grande -Bretagne.  17 

angmente  par  une  suite  de  victoires  et  de  conquetes. 
Ces  conquetes  ddfrayoient  les  depenses  de  la  guerre 
en  faisant  passer  presque  tout  le  commerce  de 
France  dans  nos  ports  , — en  detruisant  le  peu  qui 
restoit  a la  France,  — en  ecrasant  la  marine  de 
la  maison  de  Bourbon,  — et  en  nous  procurant  la 
possession  de  presque  routes  ses  colonies  , et  d’une 
bonne  partie  de  celles  d’Espagne. 

Ces  grandes  et  glorieuses  acquisitions  dont  on 
retint  une  grande  partie  # et  dont  on  auroit  pu 
retenir  beaucoup  davantage  a la  paix  de  1763  , 
couterent  a la  nation  soixante  cinq  millions;  ce 
qui  fit  monter  la  dette  nationale  a cent  qua* 
rante  millions  sterling  , ou  a trois  milliards  trois 
cens  soixante  millions  tournois  ; il  y avoit  done 
un  exce'dent  de  quarante  millions,  au-dela  des  cent 
millions  de  dettes  que  la  nation  pouvoit  supporter 
sans  etre  injuriee. 

II  auroit  ete  facile  de  rembourser  cet  exe'denc 
de  quarante  millions  dans  le  cours  de  quelques 
annees  , si  le  vaste  empire  qui  etoit  en  notre  pos- 
session avoit  ete  bien  administre. 

Nous  venons  de  voir  le  temps  ou  ces  richesses , 
qui  sont  encore  chez  nous , furent  amass ees.  Nous 
allons  a present  examiner  celui  dans  Iequel  nous 
vivons  : mais  que  le  contraste  est  affreux  ! 

Nous  sommes  a present  en  paix  comme  en  1763. 
La  machine  de  notre  gouvernement  esc  foible  et 
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derangee.  La  dette  de  la  nation , lorsqu’on  aura 
rdgle  les  depenses  de  la  guerre  , sera  presque 
doublee.  Les  avantages  de  la  guerre  de  1 7*56  sont 
presque  tons  perdus.  Nos  anciennes,  nos  puissantes 
et  fiorissantes  colonies , qui  formoient  un  vaste 
empire  , viennent  de  nous  etre  arrachees ; et  celles 
qui  nous  restent  sont  sur  le  declin,  011  dans  le 
danger  le  plus  imminent.  L’lrlande  est  en  confu- 
sion ; tandis  que  la  mere  patrie  gemit  sous  le  poids 
de  plus  de  quinze  millions  de  taxes  qu’elle  est 
obligee  de  fournir  annuellement  pour  payer  Pinteret 
de  la  dette  nationale , et  pour  soutenir  son  etablis- 
sement  de  paix. 

Si  on  examine  le  revenu  d’oii  l’on  doit  tirer  ces 
quinze  millions  , on  verra  qu’il  est  dans  un  etat 
bien  precaire.  Cela  vient  des  fraudes  continuelleS 
que  Pon  fait  aux  douanes  et  a Paccise  ; de  la  di- 
minution du  commerce , et  d’autres  circonstances 
accidentelles;  consequences  qui  arrivent  toujours 
a une  nation  sur  le  declin. 

C’est  Popinion  de  ceux  qui  sont  le  plus  verses 
dans  les  finances , qu’il  est  impossible  de  trou- 
ver  plus  de  douze  millions  pour  payer  Pinteret , 
au  lieu  des  quinze  qui  sont  necessaires.  La  misere 
des  particnliers , et  la  misere  du  public  sont  ega- 
lement  nuisibles  au  revenu.  On  n’emprunte  jamais 
sans  desavantage  , et  on  ne  paie  consequemment 
jamais  sans  une  augmentation  d’interet.  Pour  rem- 
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plir  le  deficit  qui  se  trouvera  dans  les  taxes  impo- 
ses par  le  parlement,  il  sera  necessaire  de  fairs 
un  emprunt,  et  il  faudra  de  nouveaux  impots  pour 
payer  Pinteret  de  cet  emprunt  : au  moins  on  se 
servira  des  formes  ordinaires;  car  il  n’est  guere 
possible  de  concevoir  que'le  peuple  puisse  supporter 
line  augmentation  d’impbts. 

II  est  meme  plus  probable  qu’il  ne  sera  pas  en. 
etat  de  payer  ceax  qu’on  lui  demande.  11  faut  que 
le  gouvernernent  prenne  bien  garde  de  detruire, 
par  le  poids  des  taxes , les  sources  d’oii  ces  taxes 
doivent  couler,  Quand  on  veut  qu’un  cheval  soit 
bon  et  qu  il  travail  bien  , il  faut  avoir  soin  de  le 
bien  noui  nr ; si  on  ne  lui  donne  pas  d’avoine  , il 
ne  sera  pas  capable  de  faire  beaucoup  d’ouvrage. 

Il  y a bien  des  personnes  qui  argumenteront 
du  luxe  que  Ton  voit  encore.  Ces  argumens , quoique 
plausibles , sont  cependant  bien  futiles.  L’apparence 
de  Ia  grandeur  existe  Jong-tetnps  apres  que  les 
sources  , d ou  elle  partoit,  sont  epuisees,  et  que 
le  pouvoir  qui  la  protdgeoit  est  aneanti.  Il  y a 
cependant  une  circonstance  qui  me  fait  bien  douter 
qu’il  y ait  encore  autant  de  richesses  qu’il  y en 
avoit  il  y a quelques  annees,  sur-tout  en  vaissefle 
d’argent  : c’est  une  diminution  d’argenterie  dans 
les  maisons,  et  une  grande  augmentation  de  vais- 
selle  plaquee  $ ce  qui  est  une  perte  reeile  pour 
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l’etat.  Cette  branche  de  commerce  demande 
attention 

Mais , en  supposant  que  nous  eussions  un  empire 
aussi  vaste , un  commerce  aussi  florissant  et  un 
revenu  aussi  sur  qu’a  la  paix  de  1763  > line  addition 
de  quinze  millions  par  ‘an  seroit  cependant  une 
charge  considerable  ; et  puisqu’elle  seroit  si  pesante 
an  comble  de  la  prosperite , qu’on  juge  comment 
la  nation  pourra  la  supporter  dans  son  etat  de 

detrefife. 

Je  viens  de  donner  un  expose  de  la  defte  natio- 
nal, des  revenus  et  des  taxes  qui  doivent  en  payer 
Pinteret  et  fournir  a Petablissement  de  paix  du 
royaume.  Je  n’ai  point  mis  les  fractions  j paice 
que  je  n’ai  point  les  documens  en  ma  possession  ^ 
mais  je  suis  sur  que  ces  sommes  approchent  rant 
de  Pexactitude , qu’elles  peuvent  satisfaire  tout 
etre  raisonnable.  J’ai  aussi  forme  un  tableau  com- 
paratif  de  l’etat  actuel  et  passe  de  la  nation  , et  j’ai 
fait  voir  qu’il  ekoit  probable  que  le  peuple  ne  seroit 
point  en  etat  de  supporter  de  nouveaux  impots , 
et  que  me  me  on  eprouveroit  dans  peu  une  dimi- 
nution de  revenu. 

Je  donnerai  dans  ma  prochaine  une  courte  expli- 
cation du  systeme  de  gouvernement,  adopte  sous 
Ic  regne  actuel.  Adieu. 

En  mer,  A bard  de  la  Britannia,  k 21  Octobre  ly'4' 
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L E T T R E III. 


Sur  le  nouveau  systeme  de  gouvcrnement  y introduit 
sous  le  rlgne  de  George  III . 


Fert  animus  causas  * tantarum  expromerc  reriim. 
Lnmensumque  aperitur  opus  ; quid,  in  arma  Jurcntem, 
Impulcrit  populum  j quid  paccm  cxcusserit  orbi. 

Lucaik. 
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Le  systeme  de  gouvcrnement  suivi  sous  le  regne 
actuel  fut  d’abord  forme  dans  la  famille  de  feu  la 
princesse  douairiere  de  Galles  , et  execute  par  mi- 
lord Bute  , a Pavenement  du  Roi  au  trone..  II  a 
produit  tous  les  effets  que  ses  inventeurs  en  atten- 
doient ; car  il  a ebranle  les  liaisons  de  famille, 
affoibii  Phabi  tude  que  Ton  avoir  de  respecter  le 
ininistere  , detruit  la  stabilitedu  gouvernement , et 
finale  men  t cause  tous  les  malheurs  qui  sont  arrive's 
a la  nation.  L’administration  a ete  confide  a tant 
de  mains  difrerentes  , que  le  gouvcrnement  n’a  plus 
ni  grace  ni  vigueur ; il  ressemble  a une  femme 
done  la  beaute  , capable  , etant  reunie  a la  vertu  ? 
d’exciter  des  de'sirs  et  dinspirer  du  respect  , ne 
donne  que  du  degout  et  n’excite  que  du  mepris* 
lorsqu’elie  est  souillee  par  la  prostitution. 
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On  a vu  plusienrs  exemples,  merne  lorsque 
ministere  etoit  stable  et  permanent,  de  ministres 
qui  n’avoient  que  peu  de  capacite  pour  gouverner. 
De  pareilles  gens  etoient  ordinairement  diriges 
par  quelque  favori  , qui  exercoit  le  pouvoir  de  son. 
maitre  avec  plus  d’habilete.  Pent  etre  la  foiblesse 
du  ministre  excitoit-elle  quelquefois  tm  souriredans 
le  cercle  des  courtisans.  Comme  il  avoir  effecti- 
vement  !e  pouvoir  en  main , il  possedoit  aussi 
l’influence  de  sa  place  , et  jouissoit  , aupres  du 
public,  du  cre'dic  et  du  respect  dus  a son  rang: 
mais  on  ne  trouve  pas  dans  les  annales  d’Angle- 
terre  les  moindres  traces  d’un  ministre  qui  ait  eu 
la  bassesse  de  se  laisser  gouverner  par  un  secre- 
taire , place  expres  aupres  de  sa  person  ne  pour  , 
dpier  ses  actions , afin  d’obeir  a une  cabale  du 
cabinet , qui  etoit  Panic  du  gouvernemcnt , quoique 
ceux  qui  la  coniposoient  n’eussenr  pas  assez  d’im- 
portance  pour  paroitre  publiquement  a la  tete  du 
ministere. 

Si  un  ministre  etoit  dirige  par  son  propre  favori, 
ce  ne  seroit  cependant  qu’une  de  ses  creatures  > 
et  aux  yeux  du  public  il  ne  perdroit  rien  de  son 
importance.  13  pourroit  reprendre  le  pouvoir  qu’il 
auroit accorde  quand  il  jugeroit  a propos;  mais, 
dans  le  cas  dont  nous  avons  parle , le  ministre 
apparent  rfest  qu’un  vil  instrument,  une  marion- 
nette  qiPun  autre  fait  agir  a plaisir  , et  qui  n’a 
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point  de  volonte  a Ini.  Depuis  Pintrodnction  du 
nouveau  systeme,  on  a vu  ce  meme  manege  dans 
tous  les  departemens.  Tous  les  grands  officiers  de 
Petat  out  chacun  un  secretaire , ou  un  depute  pour 
veiller  fur  lour  conduite.  Un  vice'roid  Irlande  esc 
sous  la  meme  tutelle : la  place  de  premier  ministre 
a encode  plus  d’espions. 

Les  ministres  apparens  sont>  en  general , bornes 
au  soin  de  leurs  differens  departemens  , et  en  sont 
seuls  responsables.  La  cabale ' entretient  toujours  , 
Jans  doute  pour  les  fins  importances  du  gouvcr- 
nemcnt , quelque  secretaire  aupres  de  la  personne 
du  premier  ministre,  pour  recevoir  les  ordres 
qu’elle  veut  donner  , et , dans  toutes  les  occasions, 
quelque  agent  invisible  pour  faire  savoir  sa  vo- 
lonte. Les  ministres  apparens  sont  obliges  d'obeir 
aux  ordres  de  cette  cabale  , non-seulement  quand 
ces  ordres  sont  signifies  de  cette  maniere  ; mais 
ils  ont  souvent  eu  la  mortification  d'etre  forces  de 
soutenir  des  mesures  qu’on  leur  avoit  recomman- 
dees  dans  la  chambre  des  communes  , dont  ils  n’a 
voient  jamais  entendu  parler  auparavant.. 

Tous  les  ministres  , sons  ce  regne  , ont  oflert 
un  melange  heterogene  de  foiblesse  et  d^insolence , 
de  tyrrannie  et  de  corruption.  II  fan*  en  excepter 
les  administrations  de  milord  Rockingham  , et  du 
due  de  Portland  qui , pendant  le  pen  detemps  qu’ils 
resterent  en  place,  agirent  selon  Pancien  systems.. 
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En  general  les  conseils  du  present  cabinet  sonfc 
fond^s  sur  ces  principes , et  sont  diametralement 
opposes  an  systeme  d’administration adopte  sous 
les  regnes  des  deux  premiers  princes  de  la  maison 
de  Brunswick.  On  a donne  une  infinite  de  noms 
a ces  differens  systemes  : plusieurs  personnes  les 
ont  distingues  de  cette  maniere  * appellantj’un  un 
gouvernement  de  prerogative  , 1 ’autre  un  gouver- 
nement  anstocratique.  Je  vais  nfefforcer  d’en 
expliquer  les  principes. 

Le  systeme  suivi  sous  les  deux  premiers  princes 
de  la  maison  de  Brunswick  est  celui  a qui  l’on  a 
donne  le  nom  de  gouvernement  aristocrat! que. 
Le  ministere  etoit  ordinairement  choisi  dans  les 
principals  families  IVhigs  , qui  s’unissoient  pour 
soutenir  la  personne  placee  a la  tete  du  tresor-roya! , 
auquel  elles  etoient  attachees  par  diffirentes  raisons. 
Tous  les  autres  ministres  et  officiers  de  1’etat  etoient 
subordonnes  et  soumisa  ce  departement.  I!s  accor- 
doient  a cette  personne  le  rang  de  premier 
ministre , et  donnoient  Pexemple  a leurs  conipa* 
trio tes  , en  lui  temoignant  beaucoup  de  deference 
et  de  respect. 

Selon  ce  systeme,  cette  excellente  maxime  de 
la  constitutian  , « !e  roi  ne  sauroit  faire  mal , j> 
etoit  sacree.  Cette  doctrine  absolument  neccssaire 
a un  gouvernement  Whig , qui  considers  le  roi 
comme  n’agissant  point  en  personae,  rend  tous 
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ses  ministres  responsables  des  mesares  qu’ils  exe- 
cutent  en  son  nom.  C’est  pourquoi  s’il  etoir  possible 
que  le  roi  voulut  quelque  chose  d’incompatiblc 
avec  le  bien  de  son  peuple,  le  ministre,  executeur 
de  ses  ordres  , seroit  seul  responsable  du  mal  qui 
en  resulteroit , et  non  pas  le  roi.  Tout  ministre 
est  responsable  des  affaires  de  son  departement; 
mais  comme  c’est  le  premier  ministre  qui  a la 
direction  des  subsides  accordes  par  la  chambre  des 
communes,  et  qu’il  est  chef-administrateur , il  est 
plus  particulierement  responsable  de  toutes  Its 
mesures  du  gouvernement. 

Ce  systeme  etoit  soutenu  par  une  comblnaison 
de  tous  les  proprietaires  et  de  toutes  les  grandes 
families  Whigs , ainsi  que  par  les  gros  capitalistes  du 
royaume.  Des  liaisons  si  etendues  donnoient  aux 
mesures  du  gouvernement  un  appui  solide  ct 
vigoureux  : comme  le  gouvernement  avoir  beau- 
coup  de  pou voir,  tous  ceux  qui  etoient  guides  par 
rinteret , et  il  y en  a un  assez  grand  nombre  chez 
un  peuple  commercant,  etoient  attaches  au  minis- 
tere.  Comme  celui-ci  fondoit  sa  force  sur  une 
majorite  dans  la  chambre  des  communes,  ses  amis 
tachoient  d’etablir  son  influence  dans  toutes  les 
parties  du  royaume,  et  particulierement  dans  les 
places  qui  envoyoient  des  membres  au  parlement, 

Tant  que  le  ministre  avoir  cette  majorite  du 
parlement,  il  n’etoit  guere  au  pouvoir  de  la  cou- 
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tonne  de  le  deplacer.  11  perdoit  cette  majority 
lorsque  Jes  membres  de  Popposition  augmentoient 
dans  la  chambre  des  communes , et  cette  augmen- 
tation etoit  occasionnee , ou  par  sa  mauvaise  con- 
duce, ou  par  Padoption  de  quelque  projet.  pen 
populaire , dont  ses  adversaires  profitoient  pour 
Pecraser. 

On  regardoit  alors  une  forte  opposition  en  par- 
lement  comme  la  garde  de  la  constitution ; une 
sentinelle  necessaire  pour  veiller  les  mesures  du 
ministre.  Aussi , des  que  les  membies  de  Poppo- 
sition  avoient  la  majorite  dans  la  chambre  des 
communes,  il  falloit  que  le  ministre  fut  coupable 
de  quelque  delit,  ou  qu’il  manquat  d’habilete,  et 
il  resignoit  aussi-tot  si  place.  Resister  au  pouvoir 
de  la  chambre  etoit  un  phenomene  reserve  pour 
des  temps  plus  malheureux. 

Pendant  Pespace  de  temps  dont  nous  venons  de 
faire  mention  , il  n’y  eut  pas  de  ministre  doue  de 
talens  superieurs;  il  y en  eut  meme  qui  etoient 
extreme  me nt  ignorans  de  Part  de  gouverner;  ce- 
pendant,  par  le  systeme  constant  et  regulier,  si 
essentiel  a un  bon  gouvernement , que  Pon  suivoit 
alors  , le  paysaugmenta  en  richesses  et  en  vigueur , 
jusqu’a  ce  qu’il  parvint  au  plus  haut  degre  de  pou- 
voir et  confluence  parmi  les  puissances  de  PEu- 
rope.  11  n’est  pas  facile  de  detruire  les  habitudes 
d’un  gouvernement  bien  etabli.  Les  whigs  , qui 
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avoient  ete  dans  le  ministere  pendant  pres  de  cin- 
quante  ans,  possedoient  tant  d'influence  dans  !es 
elections  , que , quoique  presque  tous  les  parlemens, 
sous  le  rcgne  actuel , aient  agi  conformement  au 
nouveau  systeme,  ils  etoient  composes  de  plus  de 


whigs  apostats  que  de  veritables  tories. 

Voila  le  systeme  de  gouvernement  que  l’on  sui- 
voit  sous  les  regnes  de  George  Ier  et  de  George  II. 
II  est  reellement  desagreable  a la  royaute  d’etre 
ainsi  enchainee;  mais  aussi  ses  plus  zeles  partisans 
seront  forces  d’avoncr  que  , dans  les  annales  de 
PAngleterre,  on  ne  peut  citeraucun  espace  dc  temps 
ou  la  nation  ait  ete  plus  heu reuse. 

On  n’a  que  trop  constamment  travaille  et  trcpbien 
reussi  a detruire  ce  systeme  de  gouvernement.  Le 
roi  regnant  avoir  plusienrs  aualitss  capablcs  de  Ini 

So  i ^ i * 

gagner  {’affection  de  ses  sujets.  I!  etoit  jeune,  nc 
parmi  eux,  d’un  caractere  grave  et  sobre , et  tout- 
a-fait  exempt  des  dissipations  des  jeunes  gens  dc 
ce  siecle.  II  se  maria  y et  la  vie  domestique  lui  fut 
agreable  9 il  faisoit  consister  ses  plus  grands  plaisirs 
a etre  dans  sa  famille.  Les  vertus  de  Phomme,  jointes 
a celles  du  roi,  doivent  toujours  exciter  resume-. 
Les  premieres  qualites  rendront  cependant  un  mo- 
narque  toujours  cher  a son  peuple.  Ses  favoris  pro— 
fiterentde  cette  disposition. 

La  cour  ne  fit  entendre  que  plaintes  et  mur- 
mures  contre  Pesclavage  aristocratique  dans  leqiiel 
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on  disoit  qu’etoient  tenus  le  roi  et  le  peuple.  On  cm 
hautement  qu’il  etoit  necessaire  qu’un  prince  , dont 
on  avoit  de  pareilles  esperanees,  prit  lui-meme  les 
renes  de  l’empire.  Ilseroit  alors  en  e'tat,  dit-on,  de 
distinguer  les  gens  de  mcrite , et  de  leur  donner 
acces  a ces  honneurs  et  a ces  emolumens  5 que 
quelques  families  puissantes.par  la  combinaison  la  plus 
injuste,  se  reservoient  toujours  pour  elles  et  pour 
leurs  dependans. 

En  creant  des  prejuges  et  en  excitant  les  passions 
de  ceux  qui  composoient  le  ministere  de  George  II, 
an  moment  de  sa  mort,  par  des  intrigues  dans  les 
families,  par  de  grandes  promesses  dans  tons  les 
genres,  la  cour  confirma  enfin  la  verite  de  cette 
maxi  me  : « diviser  c’est  commander  ».  Elle  re$ut  a 
bras  ouverts  ceux  qui  prirent  son  parti ; et , en  suivant 
ces  principes , elle  etablit  le  nouveau  systeme  de  gou- 
vernement.  L’ancien  systeme  fut  peu-a-peu  aneanti, 
ainsi  que  ces  moeurs  regulieres  que  Ton  avoit  ob- 
servers pendant  les  deux  regnes  precedens. 

On  ne  tarda  pas  a s’appercevoir  de  ce  cfange- 
rnent  dans  la  chambre  des  communes.  Les  liens 
s acres  de  1’amitie  et  les  autres  connections  furent 
rompus.  Les  apostats  devinrent  frequens  ; on 
changea  de  parti  comme  de  chemise.  Cela  occa- 
sionna  tant  de  doutes  et  de  soupcons  parmi  les 
membres  de  Popposition  , qu’avant  le  grand  evene- 
ment  de  la  guerre  dYimerique  ^il  ne  restoit  plus  que 
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les  intimes  amis  de  milord  Rockingham  , qui  mon- 
toient  a soixante-dix  ou  a quatre-vingts  ; mais  ils 
avoient  si  peu  d’espoir  de  pouvoir  arreter  le  tor- 
rent dans  ce  parlement  oil  le  bill  pour  fermer  le 
port  de  Boston  passa , ce  qui  fut  le  prelude  de  la 
guerre , qu’ils  parurent  rarement  ensemble.  Lors- 
qn’on  decida  cette  question  importante  , elle  ne 
rencontra  d’opposition  que  de  la  part  de  ces  sei- 
gneurs, qui  ecoient  dans  les  affaires,  etqui  venoient 
ordinairement  a la  chambre.  Le  colonel  Barre  , 
M.  Dunning,  et  les  amis  de  milord  Littleton  , ou 
s’absenterent , ou  voterent  pour  le  bill.  Autant  que 
je  puis  m’en  souvenir,  il  n’y  eut  que  trente-quatre 
voix  pour  la  negative. 

La  cabale  secrette  etoit  alors  maitresse  des  mi- 
nistres  et  de  I’opposition.  Elle  avoit  constamrrrent 
dans  la  chambre  un  corps  de  membres  a son  ser- 
vice, compose  de  ceux  qui  avoient  des  places  ala 
cour,  des  secretaires,  des  deputes  des  gens  en place, 
ou  de  ses  propres  depdtidans.  On  les  appelloit  les 
amis  du  roi.  Ce  corps  de  reserve  etoit  toujours  sous 
' la  direction  de  quelque  chef  connu  de  la  cabale  f 
qui  , dans  toutes  les  occasions,  faisoit  voir  a !a 
chambre  que  les  ministres  apparens  en  dependoiertt 
absolument. 

Ayant  toujours  la  sagesse  de  choisir  pour  minis- 
tres des  hommes  qui  n’avoient  point  beaucoup  de 
liaisons } la  cabale  retenoit  par  ce  moyen  les  renes 
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du  gouvernement.  E!!e  trouvoit  des  ministres  d ’un 
rang  assez  eleve  pour  executer  ses  mesures  avec 
tin  air  de  decence  , quoiqu’ils  n’eussent  pas  assez  de 
pa  rtisans  pour  etre  dangereux. 

Au  milieu  des  caresses  que  la  cour  prodiguoit,  elle 
iroublioit  pas  sa  propre  surete.  Elle  n’avoit  pas 
plutot  fait  un  proselite,  qu’elle  exigeoit  qu’il  rendit 
son  apostasie  publique  par  quelque  action  d’eclat ; 
peut-etre  en  faisant  en  parlement  une  proposition 
tout-a-fait  contraire  a ses  premiers  principes.  Cette 
manoeuvre  repondoit  a deux  fins.  Par  ce  moyen  la 
cabale  s’assuroit  du  prose!ite  , au  moins  autant 
qu’on  pent  etre  sur  d’un  homme  par  la  perte  de 
sa  reputation  $ et  Ie  people  perdoit  cette  confiance 
qu’il  avoit  communement  dans  les  homines  en 
place,  et  n’avoit  plus  les  memes  egards  pour  les 
liaisons  de  famille,  qu’il  regardoitauparavant  com  me 
sacrees.  On  connoissoit  alors  les  principes  d’un 
homme  par  ces  liaisons.  Oil  peut-on  a present 
trouver  une  marque  distinctive  sur  laquelle  on  puisse 
former  son  jugement,  excepte  dans  la  famille  de 
Cavendish  ? 

Dans  une  monarchie , on  envie  ordinairement 
ceux  qui  possedent  les  emplois  publics;  mais  cette 
passion  est  melee  de  crainte  et  de  respect.  La  pos- 
sibility d’avoir  besoin  de  ces  gens  I a cause  la  pre- 
miere passion.  La  place  elle-meme  produit  le  res- 
pect , parce  que  I’envie  est  toujours  accompagrie'e 
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du  de'sir  de  possdder.  IJ  y a long-temps  que  la  cour 
s’effor ce  de  confirmer  cette  position  en  inculquant  la 
doctrine,  qu’un  homme  qui  desire  les  places  n’a 
que  son  interet  en  vue , et  que  le  patriotisme 
n’existe  que  dans  Pimagination.  Elle  a fait  voir  des 
exemples  si  frappants  de  cette  assertion  dans  plu- 
sieurs  personnes  de  la  premiere  distinction,  qu’il 
auroit  fallu  des  miracles  pour  prouver  le  con- 
traire. 

Je  suis , non-seulement , fatigue  du  tableau  desa- 
greable  que  je  viens  de  faire;  mais  je  croirois  passer 
les  bornes  d’une  lettre,  si  je  continuois  plus  long- 
temps  surce  sujet  : c’est  pourquoi  je  finis,  en  vous 
souhaitant  beaucoup  de  prosperite.  Adieu. 

A bord  de  la  Britannia,  en  mcr , U z 3 Odobrt  1 784, 
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LETTRE  I V. 

Sur  PEtat  et  les  prindpes  des  differens  partis , 
V ascendant  du  nouveau  systeme , & la  disposition 
du  Peuple , pour  s'y  soumettn . 

» ^ * * * 

Une  nation  libre  peut  quelquefois  etre  trahie  , mais 
aucune  nation  ne  se'trahira  ells-meme  et  ne  sacrifiera 
sa  liberte  , a moins  qu’elle  ne  tombe  dans  un  etat  de 
corruption  universelle  ; et  iorsqu’elle  sera  dans  un  ^em- 
blable  etat , elle  perdra  certainement  ce  qu’eile  ne  me'~ 
rite  plus  de  conferver. 

Bolingbroke  fur  les  partis. 

On  peut  voir  , dans  toutes  les  annales  da 
monde , qu’il  est  dur  aux  rois,  eleves  dans  le  sein 
du  pouvoir  , et  que  Ton  n’approche  qidavec 
deference  et  adulation  , de  -^’entendre  re- 
commander un  systeme  de  gouvernement  qui 
touche  a leur  autorite  , sur-tout  lorsque  ce  sys- 
teme rend  une  chambre  des  communes  ou  les 
representans  du  peuple  , le  premier  objet  auquel  ses 
ministres  doivent  obeir  dans  tous  les  cas,  etduquel 
seul  ils  peuvent  tirer  les  secotirs  necessaires  pour 
le  soutien  de  son  gouvernement.  Les  princes  de- 
vien.droient  naturellement  jaloux  d’une  assembled 
populaire  ; si  on  prouvoit  qu’elle  eut  prescrit  a leurs 

predecesseurs  les  bornes  qu’ils  n’ont  point  ose 

pafler. 
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passer.  IIs  trouvent  que , selon  ce  systeme,  Ie  nom 
roi  n est  qu  un  titre  en  apparence,  possedant  de 
grands  privileges , mais  qui  devient  inutile , par 
impossibility  on  ils  sont  de  procurer  un  ministre 
assez  hardi  pour  executer  leurs  ordres. 

, Ma,S  ne  dsvons-nous  pas  supposer  que  telle  a 
ete  a situation  des  rois  d’Angleterre,  depuis  la 
revolution,  et  principalement  sous  le  regne  des 
premiers  rois  de  la  maison  de  Brunswick , sous' 
lesquels  cette  partie  des  privileges  royaux  qui  pou- 
voient  causer  quelque  apprehension , n’a  jamais  ete 
exercee  par  leurs  ministres?  Ne  devons-nouspas  etre 
persuades  que  cette  conduite  tend  h faire  le  bon- 
heur  du  pays  et  a ameliorer  sa  situation?  Au  con- 
traire,  si  on  usoit  souvent  de  ces  privileges,  ou 
pour  porter  Phypoth ese  plus  loin,  si  on  faisoit  un 
usage  violent  de  la  prerogative  de  la  couronne 

cela  ne  causeroit-il  pas  la  ruine  et  le  malheur  de  la* 
nation  ? 

Les  whigs  ont  ete  les  plus  grands  partisans  de 
1 ancien  systeme;  ils  ont  egalement  dte  les  plus 
grands  soutiens^  de  la  famille  re'gnante.  Les  preten- 
tions de  la  maison  de  Stuart , a laquelle  les  tories 
etoient  fort  attaches,  obligbrent  les  deux  premiers 
princes  de  Brunswick  a confier  Padministration  du 
gouvernement  aux  whigs.  L’impossibilite  oi,  ils 
etoieut  d’exercer  plusieurs  de  leurs  privileges,  que 

ieS  Prmces  de  la  ma,son  de  Stuart  avoient  sou- 
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term  ayec  tant  de  jalousie,  piqua  quelquefois  leur 
sensibilite ; mais  n’ayant  aucun  moyen  d’y  remedier, 
ils  furent  obliges  de  se  soumettre , la  plus  grande 
punition  qu’un  roi  puisse  essuyer : ilseurent  cepen- 
dant  la  satisfaction  de  voir  que  cette  petite  souf- 
france  etoit  plus  que  compensee  par  la  prospe'rite  de 
Jeur  peuple. 

Les  tones , an  contraire  , fort  attaches  aux 
prerogatives  de  la  couronne,ont  toujours  agi  sui- 
vant  des  principes  opposes.  Ils  regarderent  la  con- 
duite  des  ministres  whigs  , qui  mettoient  des  res- 
trictions a 1’exercice  de  quelques  branches  de  la 
prerogative,  cornme  une  insulte  offeree  a la  dignite 
royale.  Ils  apprehendoient  que  si  on  n’exercoit 
point  tel  ou  tel  privilege  , on  pourroit , dans  quelque 
terns,  dourer  de  la  legitimite  de  Pexercer , et  ils 
eraignoient  qu’on  ne  voulut  ensuite  opposer  la 
prescription,  lorsqu’il  plairoit  au  roi  de  faire  re- 
vivre  ses  anciens  droits;  et  que , par  ce  moyen  , ce 
service  mettroit  le  ministre  assez  hardi  pour  le 
rendre , dans  le  danger  lc  plus  imminent. 

Ces  objections , de  la  part  des  tories , n’etoient 

pas  sans  fondement;  car  lorsque  mi!ord  L fit 

revivre  la  doctrine  de  la  legitimite  de  la  negative  du 
roi  en  parlement,  on  objecta  sur  le  champ,  et  on 
douta  de  son  droit.  Cependant,  quel  est  Phomme 
de,  bon  sens  qui  ne  voit  pas  que  c’etoit  la  le  pro- 
logue  a’une  comedie  dont  on  faisoit  alors  la  xepe- 
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t;uon  ? Qui  ne  s’appercoit  pas  que  la  premiere  scene 

CSt  Proba^ment  jouee,  ct  qu’on  pourra  voir  le 
reste  par  la  suite  ? 

Les  tones  d’aujourd’Inii  n’auroient  pas  grand 
chose  a craindre,  s’ii  e'toit  possible  que  le  trone  fit 
entonre  d’une  cabale  secretre,  capable  d’exciter  le 
roi  a reprendre  l’exercice  de  1’ancienne  prerogative 
ce  la  race  des  Tudors  et  des  Stuart. 

N’avons-nons  pas  raison  de  croire  que  le  people 
anglais  a beaucoup  perdu  de  cette  franchise  et  d~ 
cetre  honn&ete  sans  art  qui  le  distinguoient  autre- 
fois? La  maniere  d’exister,  depuis  vingtans,  a tour- 
a-fait  change  les  mosurs.  Les  Anglais  ont  entiere- 
ment  pen, a ce  caiactere  jaloux  qui  les  rendoit  sus- 
ceptibies  du  moindre  affront  national.  Les  mauvais 
succes  des  mesures  violentes  du  gouvernement 
penuant  la  derniere  guerre  an T * 

corps  des  tones  et  nombre  de  wings  infatues  Pre- 
terentleur  appui , ont  produit  de  tristes  effets.  Ils 
ont  contracts  des  habitudes  de  la  plus  grande  ba: 
sesse.  A peine  pent-on  trouver  un  homme  qui  ne 
soit  pas , par  inclination  ou  par  necessity , dependant 
du  gouvernement,  ou  qui  if  ait  1’espoir  de  se  pro- 
curer  a lui-rneme,  on  an  cousin  de  son  cousin,  juf 
quj  la  dixieme  generation , tine  place  ou  un’con- 
rrat‘.  La  dependance  engendre  naturellement  un 
esprit  servile,  et  etefnt  chez  unpeople  tout  senti- 
ment convenable  et  releve. 

Cij 
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Un  prince  peut  lui-meme  se  laisser  tromper  pat 
une  illusion  populaire,  fabriquee  par  des^ens  ruses, 
afin  d’en  venir  a leurs  fins.  II  peut  etre  entrainedans 
des  malheurs  irreparables.  Son  intention  ne  seia 
peut-etre  que  de  reprendre  1 usage  de  ces  privi- 
leges , ou  de  cette  prerogative  qu’il  s’imagine , sui- 
vant  la  doctrine  de  ses  sujets  Tories  , etre  1 apa- 
nage de  la  couronne.  Mais  quel  prince , excepte 
le  notre,  en  faisant  cette  experience,  et  trouvant 
le  peuple  dispose  a la  soumission  , pourra  repondre 
qu’il  sera  enetat  de  resister  a la  tentation  d’usurper 
un  pouvoir  absolu  sur  des  sujets  aussi  soumis? 

O fortunee  Bretagne ! oil  il  n’y  a pas  la  moindre 
raison  de  supposer  qu’on  pourroit  effectuer,  en 
voyant  le  caractere  du  peuple  , une  revolution  sem- 
blable  a celle  de  Suede , moins  facilement  peut-etre  , 
mais  sans  beaucoup  de  resistance.  C’est  v raiment 
une  calomnie  de  repandre  le  bruit  que  la  revolu- 
tion de  Suede  fut  fort  vantee  a la  cour,  ou  qu’il 
n’etoit  pas  extraordinaire  d’entendre  dire  a des 
gens  de  qualite  : « un  gouvernement  despotique, 
: modere  ,est  preferable  'a  la  turbulence  des  partis } 

„ nos  proprietes  seront  plus  en  surete  ».  . , 

Si  le  peuple  etoit  ainsi  dispose  , ( mais  cette  io.ee 
est  absurde)  il  seroit  fort  peu  important  de  savoir 
de  quel  parti  il  est  compose.  Sa  corruption  generale 
reuniroit  tous  les  partis  pour  faire  cet  acte  servne 
de  soumission.  Qui  peut  etre  assez  prdvenu  pour 
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croire  que  la  plupart  des  Anglais  soient  des  tones 
fortement  attache's  au  pouvoir  arbitraire?  Si  par  le 
mot  republicanisms , on  entend  des  egards  pour  la 
surete  publique,  un  attachementau  bien-etre  com- 
mun , a la  respublica , commeil  doit  exister,  meme 
dans  les  monarchies,  je  voudrois,  pour  Phonneur 
de  la  nation,  ( et  c’est  seulement  sur  ces  principes 
que  je  forme  ce  souhait ) qu’il  y eut  plus  de  repu- 

blicains  en  Angleterre;  elle  contiendroit  un  peuple 
plus  vertueux. 

Plusicurs  personnes  de  ce  sentiment  souhaitent 
ardemment  une  reforme  dans  le  parlement.  Cela 
prouve.  ia  bonte  de  leur  coeur;  car  je  crois  que 
leurs  intentions  sont  honnetes  et  sinceres.  Mais 
cela  ne  fait  point  honneur  a leur  tete  ni  a celles 
de  ceux  qui  ont  la  foiblesse  de  supposer  que , dans  le 
siecle  present,  on  puisse  trouver  des  electeurs  in- 
tegres.  Si  la  plus  grande  partie  de  la  nation  etoit 
des  tories , dont  les  principes  sont  pour  un  gouver- 
nement  arbitraiie,  et  que  la  plupart  des  whigs  eus- 
sent  apostasie,  j’avoue  qu’en  pareil  cas,  et  ce  n’est 
ccpendant  pas  improbable , les  consequences  qui 
pourroient  s’ensuivre  alarmeroient  grandement 
ccux  qui  aiment  leur  patne. 

3e  ne  me  rappelle  pas  d’avoir  vu  une  plus 
grande  preuve  du  changement  de  caractere  du 
peuple  , que  lorsqu’il  fut  question  de  suspendre 
l acte  de  V habeas  corpus  pendant  la  guerre  ds 

Lj  11  j 


!lii 


J,V  ill 

S' 

PI  >,'■  ! 

*3  iiH 


38  Reflexions  sur  l’Etat  actuel 

PAmerique.  Tant  que  chacun  se  crufc  en  danger , 
crainte  fut  generale;  mais  lorsque  Ponfit  un  amen- 
de mcnt  au  bill,  et  que  P habeas  corpus  rdeut  lieu 
que  pour  ceux  qui  avoient  etc  hors  du  royaume  , 
certe  crainte  generale  cessa  ; et  celui  qui  ne  se 
trouva  point  endanger,  ne  fe  soucia  guere  des  dif- 
ficultes  de  sen  voisin. 

II  est  vrai  que  le  ministere  de  ce  tems-!a  accorda 
aisement  cet  amendement ; et  qui  diroit  qu’il  etoit 
conforme  aux  maximes  d’un  systeme  forme  pour 
accorder  aux  sujets  route  sorre  de  licence?  iells 
esc  cependant  la  kberte  qnand  on  en  aouse  ; car  , 
par  son  moyen  , les  rnceurs  se  corronipent  plutoi , 
et  le  people  devient  consequemment  plus  soumis 
aux  desseins  de  tout  gouvernement  futur , sans 
perdre  de  vue  les  objets  funestes  par  ou  les  regnes 
cruels  des  terns  passes  ont  commence.  Une 
diminution  de  kberte  pour  le  sujet  et  une  augmen- 
tation de  pouvoir  et  d'influence  pour  le  ron 

Les  hommes  qui  ont  des  principes  arbitraiies, 
sont  d’un  caractere  trds-severe , et  vouaroient  intro- 
duire  un  nouveau  systeme  avec  violence  et  mah- 
gn:te;  ils  verreient  cependant  que  les  Anglais  sont 
des  pens  qu’il  faut  conduire  et  non  pas  brusquer. 
Une  cabale  trouveroit  rant  de  difficuftes  en  faisant 
usage  de  !a  force  , qu’eile  jugera  rou jours  qu’il  vaut 
j-nieux  clianger  cette  rnethode  d’attaque  et  avoir 
recours  a la  sappe.  Eiie  cotnmenpera  par  corvompre 
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les  meeurs.  Mais  pourquoi  ces  suppositions  odieu- 
ses?  Certainement  nous  n’avons  jamais  vu  qu’elle 
ait  reussi  en  voulant  abolir  tonte  distinction  de 
caractere  parmi  les  hommes,ni  que,  commeune 
partie  de  la  nouvelle  doctrine  etoit  d’aneantir  les 
vertus  privees,  elle  ait  jamais  etc  capable  de’persuader 
que  les  vertus  publiques  pussent  exister  indepen- 
damment  des  premieres.  Si  le  peuple  etoit  asscz 
dupe  pour  croire  a de  semblables  absurdites  , ses 
m(rurs  pourroient  vraiment  se  corrompre , et  peu  a 
peu  se  changer  totalement. 

Dans  ma  prochaine  je  ferai  quelques  reflexions 
sur  les  whigs  qui  ont  abandonne  leurs  princYpes  : en 
attendant  je  vous  dis  adieu. 

A Lord  de  la  Britannia  3 en  mer  ^le  2 $ Qclobre  1 7 
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L E T T R E V. 


Sur  la  Coalition. 

Motifs  qui  engage  rent  les  chefs  Whigs  h la 
former , & les  consequences , qui  s’ensuivirent. 

— — ■ - - - - | - i -tj-  — 1f 

Quid  verius  quam  in  judicium  venire  qua  ab  re  judi- 
candam  pecuniam  acceperit ! Hoc  censuit  Cato.  •—  Quid 
impudenter  Fublicanis  renuntiantibus  ? Fuit  tamen  retinendz 
Qrdinis  causa j facienda  jactura » 

Cic.  ad  A tt. 


A * * * 

L A conduite  ge'ne'rale  des  whigs  et  des  torus 
demontre  clairement  la  difference  de  leurs  prin- 
cipes.  Les  derniers  ardens,et  violens  dans  la  pour- 
suite  de  leurs  objets,  forment  toujours  un  corps 
compacte  et  pret  a agir,  Let  whigs  au  contraire, 
naturellement  doux,  et  harrasses  dans  leurs  pour- 
cuites , sont  epars  et  se'pare's ; il  faut  du  terns  pour 
les  mettreen  mouvement.  Les  principes  des  torus , 
qui  les  portent  a soutenir  une  haute  prerogative , 
approchant  du  pouvoir  absolu,  les  rendent  sou- 
rriis  et  toujours  prets  a obeir  a leurs  chefs  , des 
ordres  desquels  ils  soupconnent  rarement  la  legi- 
timate. Les  whigs , qui  sont  attaches  a une  monar- 
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chic  limitee,  dont  ils  jugent  plutot  necessaire  de 
restreindre  Petendue  que  d’etendre  les  limites  , sont 
jaloux  de  leurs  privileges,  et  avant  de  soutenirune 
mesure  , il  faut  qu’ils  soient  convaincus  de  sa  bonte  • 
Quand  les  deutf  partis  sont  dans  Paction,  ils  mon- 
trent  la  difference  de  conduite  que  Pon  observe 
entre  la  te'merite  et  le  courage  reflechi.  L’un  est 
emporte  et  impetueux,  Pautre  prudent  et  modere. 
On  a egalement  remarque  chez  eux  une  diffe- 
rence singuliere  apres  la  victoire  : les  whigs  se  sont 
distingues  par  leur  douceur  et  leur  moderation  , au 
lieu  que  les  tories  ont  fait  paroitre  un  esprit  insolent 
et  vindicatif. 

Je  suis  entre  dans  toutes  les  particularites  qui 
distinguent  ces  deux  partis,  parce  que  le  grand 
evenement  qui  vient  d’arriver  en  Angleterre , la 
dissolution  du  parlement,  les  a pleinement  fait 
connoitre. 

Les  tories  soutiennent  cette  mesure  de  bonne 
foi.  Leurs  chefs , qui  etoient  autrefois  zeles  parti- 
sans de  la  race  de  Stuart ; s’imaginent  que  le  roi 
actuel  a droit  a leur  appui.  Cependant  les  deux  pre- 
miers princes  de  sa  famille,  qui  gouvernoient  scion 
le  systeme  des  whigs , eprouverent  beaucoup  de 
contrariete  de  la  part  de  leur  parti. 

Les  whigs , en  general,  n’ont  pas  le  bon  sens  de 
faire  cette  distinction.  Plusieurs  d’entr’eux , par 
Phabitude  d’un  long  attachement  a la  maison  de 
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Brunswick  ^ n'enrrevoient  que  la  famille  du  prince , 
& non  pas  lesprincipes  selon  lesquels  ses  ministres 
gouvernent ; ( car  le  roi  ne  sauroit  faire  mal ).  Mais  la 
conduite  de  la  plus  grande  partie  , sur-tout  des  non 
conformistes , vientde  lenr  mecontentement  contre 
les  principales  families  whigs  qui  ont  forme  une 
coalition  avec  milord  North.  En  sacrifiant  ainsi 

leurs  principes  a leur  ressentiment  , ils  sont  en- 

* 

traines  dans  la  ruine  oil  il's  ont  jete  leurs  chefs.  II 
n’est  point  ici  question  de  savoir  si  la  conduite  des 
chefs fut digne  de  blame  011  non:  nous  verrons  cela 
par  la  suite.  Le  fait  est  que  les  whigs  ont  joint  un 
ministkre  pour  soutenir  Petenduede  la  prerogative 
royale  au-dela  de  certaines  limites  . et  ont  blame  les 

« 7 

repre'sentans  du  people  d’avoir  voulu  les  res- 
treindre. 

Cette  mauvaise  conduite  des  whigs  a beauconp 
plus  contribue  a la  destruction  de  leur  parti , que  les 
arifices  dont  on  s ’est  servi , et  les  attaques  qu’ont 
faites  leurs  ennemis  declares  depths  plus  de  vir.gt 
ans.  Ils  ont  souffert  par  illusion  5 — ils  ont  ete  oppri- 
mes;  cependant,  lorsqifils  ont  fait  usage  de  route 
leur  force  , ils  ont  ete  des  adversaires  redoutables ; 
leur  importance  est  a present  dvanouie  , et  les 
ministres  lories  ayant  accompli  leur  desir , en  les 
divisant  , -rfapprehendent  plus  d’opposition  ; ils 
s’imaginent  qu’on  rven  verra  pas  meme  1’apr 
parence. 
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On  a ordinairement  remarque  que  des  expres- 
sions frappantes,  repandues  avec  adresse  parmi  le 
peuple  , ont  produit  des  effets  soudains  et  singulicrs. 
Les  mors  « numero  quarante-cinq  53  ont  fait  la  for- 
tune de  Wilkes.  Les  mots  c<  coalition,  et  depouiller 
des  droits  accordes  par  les  chartes  » , ont  mine  les 
chefs  des  whigs . Lorsqu’on  a effect!  vement  de- 
pouille  le  peuple  de  ces  droits  dans  differens  terns, 
depuis  Pannee  1773,  cela  n’a  excite  ni  plainte  ni 
murmure.  Cependant  , par  1’adrese  de  ceux  qui 
cjent  s’appeHer  les  amis  du  roi,  par  la  diligence 
avec  la  quelle  ils  firent  distribuer  nombre  de  pam- 
flets  et  papiers-nouvelles  dans  routes  les  parties  du 
royaume,  le  bill  de  PInde  de  M.  Fox  devint  aussi 
odieux  au  peuple  qu’aucun  bill  qu?on  ait  encore  vu 
en  Angleterrc,  depuis  le  fameux  bill  pour  natu- 
ralise!* les  jmfs.  Ce  fut  la  trompette  qui  sonna  la 
mine  du  ministere  du  due  de  Portland.  C’estleson 
et  non  pas  la  signification  des  mots,  qui  fait  im- 
pression sur  le  peuple. 

Je  ne  prendrai  pas  beaucoupde  votre  terns  pour 
faire  des  commentaires  sur  ce  bill  memorable.  Le 
. sujetest,  pour  ainsi  dire,  epuise;  je  ferai  seule- 
ment  mention  des  principaux  articles  des  bills  de 
M,  Fox  et  de  M.  Pitt.  Le  premier  donnoit  au  parle- 
ment,  !e droit  de  nommer  atix  principaux  appoints- 
mens  sans  iaqsser  au  roi  aucun  pouvoir  immediat 
sur  ceux  qui  etoient  nommes,  Ce  projet,  qui  etoit 
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conforme  a Pesprit  d’un  gouvernement  whig , et 
dont  il  y avoit  plusieurs  exemples,  fur  cependant 
fort  blame  par  le  corps  des  whigs . Le  bill  de  M.  Pitt 
donnoit  au  Roi  le  droit  de  nommer  aux  differens 
postes;  cela  etoit  conforme  a Pesprit  de  son  admi- 
nistration , qui  est  conduite  sur  des  principes  tories. 
Mais  les  tories  n’eurent  pas  la  folie  des  whigs* ; 
fermes  dans  leurs  principes  ,ils  soutinrent  et  applau- 
dirent  cette  mesure. 

Les  autres  articles  des  deux  bills,  qui  ont  rapport 
ala  dire&ion  des  affaires  de  la  compagnie  , ne  dif- 
ferent guere  dans  les  points  les  plus  essentiels.  IIs 
otent  egalement  les  droits  de  monopole  accordes 
par  les  chartes,  chose  dont  on  fit  cependant  un 
crime  enorme  au  dernier  ministere.  Il  y a long- 
terns  qu’on  auroit  du  aneantir  la  compagnie.  Il  est 
reellement  remarquable  que  toutes  les  associa- 
tions pour  le  commerce  dePlnde  soient  insolvables. 
La  compagnie  hollandaise , autrefois  la  plus  floris- 
sante  de  PEurope,  est  dans  un  pauvre  dtat.  Les  af- 
faires de  toutes  les  compagnies  ont  d’abord  ete  deran- 
gees  par  un  commerce  peu  profitable  ; la  depra- 
vation de  leurs  employes  a acheve  leur  ruine.  II 
auroit  ete  de  Pinteret  de  ce  pays-ci,  ainsi  que  de 
celui  de  Phumanite,  de  supprimer  ce  commerce  il 
y a long-terns ; la  nation  auroit  ete  delivree  d’un 
pesant  fardeau,  et  les  liabitans  de  l’lnde  des  cruautes 
inouies  d’une  bande  de  pillards.  Les  conquerans 
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mahometans  ne  prirent  que  la  laine  aux  miserables 
Indiens.  Les  marchands  chretiens  leur  otent  tout  a 
la-fois  et  la  peau  et  la  laine. 

Que  doivent  done  etre  les  principes  de  ces  whigs, 
qui , apres  avoir  aneanti  le  pouvoir  de&  premieres 
families  whigs  du  royaume,  ont  vu  satis  opposition 
et  sans  murmure  , le  coup  porte  a la  racine  des  pri- 
vileges les  plus  chers  aux  anglais  , en  les  privant 
du  droit  d’etre  juges  par  leurs  pairs.  Dans  le  der- 
nier bill  de  1’Inde  on  a substitue  une  autre  juris- 
prudence, unc  cour  de  Vancienne  chambre  de  Ve- 
toile , (autant  qu’elle  peut  s’e'tendre)  au  lieu  descours 
ordinaires  de  justice.  II  ne  suffit  pas  de  dire  que 
la  particuliere  situation  des  criminels  exig^eoit  une 
nouvelle  forme  de  jurisprudence.  Nous  avons  deja 
des  cours  de  justice  independantes  de  la  couronne. 
Si  elles  manquent  quelquefois  a leur  devoir , peut- 
on  s’attendre  que  celles  de  l’Inde  le  feront , puis- 
que  le  roi  y a beaucoup  d’influence  ? II  est  rare  que 
des  jurds  ( juries  ) manquent  a leur  devoir.  Les  jurds 
ont  trouve  les  criminels  de  Madras  coupables ; mais 
quelle  fut  la  sentence  de  la  cour?  Je  ferai  Pappli- 
cation  de  ce  sujet  a une  autre  partie  de  cet  on- 
vrage. 

Je  dirai  un  mot  de  cette  fameuse  coalition  ; ce 
sera  neanmoins  avec  precaution  ; car  il  y a des 
argu  me  ns  si  solides  des  deux  cotes  de  la  question. 
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et  Phabilete  et  Pintegrite  des  princlpaux  whigs  qui 
se  sont  reunis  a milord  North  sont  si  bien  con™ 
mies , que  , quoique  je  sois  un  de  ceux  qui  vou- 
droient  sincerement  que  la  coalition  n’eut 
jamais  eu  lieu,  je  me  croirois  tres-coupable  enla 
censurant  : je  regarde  , dans  ce  cas-la  , le  due  de 
Portland,  les  Cavendish,  on  milord  Ficzwilliam, 
comme  je  regarderois  Caton  , lorsqifon  le  trouva 
dans  les  rues  deKome;  s’ils  furent  dans  Perreur  , 
ce  fut  une  erreur  de  vertu. 

II  faut  d’abord  que  j’annonce  que  je  n’ai  nul- 
lement  dessein  de  vouloir  excuser  aucune  par- 
tie  de  Padministration  dii  lord  North.  A Dieu  ne 
plaise  que  je  m’erige  en  defenseur  d’un  homme 
qui  , s’il^n’a  pas  ete  principal,  a ere"  un  des  ins- 
trumens  dont  on  s’est  servi  pour  executer  les  me- 
sures  les  plus  abominables  du  nouveau  systeme , 
sur-tout  pour  conduire  la  partie  la  plus  blamable  de 
ce  systeme  , la  guerre  faite  a nos  compatriotes  de 
PAmerique. 

Cependant  en  accusant  ce  ministre  des  plus 
grands  crimes  , il  faut  lui  rend  re  la  justice  de  dire  , 
qu’apres  avoir  refuse  les  sollicitations  les  plus  pres- 
santes  de  la  part  de  la  cabale  , ou  d’accepter  la 
place  de  premier  ministre , ou  de  former  lui-meme 
une  administration , il  se  jetta  entierement  entre 
les  bras  des  whigs , en  se  soumettant  a leur  vo- 
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lonte.  IRoffrit  d’etre  un  des  membres  de  l’admi- 
nistration  qu’ils  voudroient  former  y ou  de  se  re- 
tirer  tout*a-fait  des  affaires. 

C’est , a la  verite , bien  peu  de  chose  pour  com- 
penser  les  maux  qu’il  a cause's;  rnais  cornrne  il  n’y 
a pas  lieu  de  douter  de  sa  sincerite,  il  merite  cer- 
rainement  des  egards  de  la  part  des  whigs  , a 
cause  de  sa  conduite. 

Je  sens  bien  que  ce  n’est  point  un  argument 
en  faveur  de  la  coalition  de  dire  que  le  ministere 

actuel  est  sujet  aux  memes  objections  : il  est  ce- 
pendant  juste  de  montrer  les  deux  cotes  de  la  ques- 
tion. Il  est  certain  que  pendant  Padminiflration  dont 
milord  North  etoit  chef  apparent , trois  membres 
distingue's  , qui  agissent  sous  le  ministere  actuel , 
avoient  une  egale  part  aux  mesures  alors  adopte'es , 
et  peut-etre  meme  plus  de  part , a cause  du  zele 
et  de  Pactivite  qu’ils  faisoient  paroitre.  M.  Jen- 
kinson  , M.  Robinson  , et  M.  Atkinson  , qui  avoient 
tellement  excite  la  haine  du  peupie  , et  presqne 
tous  les  autres  suppots  du  ministere  de  lord  North, 
sont  a present  les  partisans  les  plus  zeies  du  ministre 
actuel  M.  Pitt.  Ainu  les  whigs  qui , en  condam- 
nant  leurs  chefs  a cause  de  leur  coalition  avcc  mi- 
lord North  , soutiennent  cependant  la  coalition  de 
M.  P itt  avec  de  pareilles  gens  y agissent  d’une 
maniere  bien  cri  mine  lie. 

J’ai  dir  que  j'etois  un  de  ceux  qui  defiroient  le 
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plus  sincerement  que  la  Coalition  a vec  milord 
North  n’eut  jamais  eu  lieu.  II  n’en  est  resulte 
aucun  bien  , et  accidentellement  beaucoup  de  mal* 
Ce  n’etoit  pas  une  union  deferable.  Les  hommes 
du  plus  grand  honneur  et  de  la  plus  stricte  inte- 
grity , etoient  joints  a des  gens  dont  ils  avoient 
souvent,  et  avec  justice,  condamne  la  conduite. 
Cette  maxime  est  certainement  fort  bonne , ami- 
citias  immortalcs  , inimicitias  mortales  esse  debere  : 
mais  j’ajouterai , — s’il  est  du  devoir  d5un  chretien 
de  pardonner,  il  n’est  pas  oblige  de  recevoir  dans 
son  sein  des  gens  dont  il  avoir  si  justement  con- 
damne les  actions. 

I!  faut  examiner  la  fimation  des  principales  fa- 
milies whigs  , c’est-a-dire , du  parti  de  milord  Roc- 
kingham , qui  etoit  le  seul  qui  restoft , au  moment 
oil  elles  se  soumirent  a former  cette  coalition . 
Ces  families  qui  avoient  si  long-terns  ete  a la  tete 
des  whigs  n’etoient  plus  alors  que  l’ombre  de 
cette  phalange  formidable  , qui  avoit  chasse'  du 
ministere , non-seulement  lord  North  et  ses  par- 
tisans , mais  qui  avoit  meme  ecrase  cette  cabale 
seer ette  , dont  la  fatale  influence  s'etoit  fi  long- 
terns  fait  sentir.  Elles  n’avoient  que  cette  alterna- 
tive, ou  de  se  retirer  entierement  des  affaires  pu- 
bliques,  et  d’abandonner  la  contestation,  ou  de 
faire  usage  du  credit  d’un  horn  me  dont  elles  ha’is- 
soient  les  principes , et  aux  mesures  duquel  elles 

s’etoient 
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s ctoient  constammenr  opposees.  Elies  prirent  le 
dernier  parti. 

L ’of Ire  etoit  tentante.  Elies  avoient  {’experience 
es  siedes  passes  pour  confirmer  1’opinion  qu’[!ne 
majonre , dans  la  chambre  des  communes,  consti- 
tuoic  ia  force  du  ministere  : et  dies  jugeoient  ode* 
1-aisanr  usage  en  parlement,  de  influence  dc 

mUa  N°nh  Ct  de  ses  Pa^ns,  dies  auroienc 

occasion  , Deut-etrp  N 

’ ^CUL  uie  ia  seule  qm  se  nreVn 
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Whigs. 


En  formant  cette  administration  , on  ne  pent 
accuser  les  chefs  des  wings  d’avoir  agi  par  des  Lo- 

S ' ,.‘‘L’':er-  Dans  !a  distribution  des  places  i!s 
en  avoient  cede  le  plus  grand  nombre  a ceux  aU 

qug  us  s etoient  reunis.  Les  bruits  absurdes  des 

emolumens  que  le  ministre  s’etoit  conserves  pour  sa 

mi Je  etoient  fabncjues  pour  enimposerau  public 

Une  mi/erabxe  place  d’environ  5 00  Jivres  sterling 

an,  onnee  an  frere  du  ministre,  est  le  seul  avm 

tage  que  sa  famille  ait  retire  de  son  minis-C^ 

mCme  “ ftt  aux  sollicitat  ions  du  Roi  qn  y acce’ 

cette  place , parce  qu’il  avoir  dessein  dc  la  donner 
a im  autre. 

Je  n’entrcprendrai  pas  de  decider,  dans  JVW 
corrompu  de  Ia  Grande-Bretagne  , jusqu’a  q„d 

P°1Rt  lj  esC  » un  homrne  vertueux  de  se 


t 
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pi  ndre  a c'.'ux  done  il  desapprouve  les  principes, 
h fin  de  parvenir  a de  bonnes  fins. 

Je  n’hesiterai  cependant  pas  de  declarer  qu’une 
eonduite  fendee  sur  de  bons  motifs  est  plutot  digne 

de  louange  que  de  blame. 

Je  suis  convaincu  , et  je  puis  assurer  qu’il 
n’y  a que  le  bien-etre  de  leurs  compatriotes  qui 
ait  pu  engager  milord  Rockingham,  et  le  due  de 
Portland  a entrer  dans  !e  mimstere.  Ce  rut  un  sa- 
crifice que  le  marquis  de  P.ockingham  fit  au  pa- 
triotisme  , qui  lui  couta  ia  vie  ; et  e’est  son  caractere 
eml  et  serein  , marque  certaine  d’une  belle  ame  et 
d’une  conscience  pure  , qui  sauva  le  due  de  Port- 
land des  consequences  facheuses  d’une  grande  fa- 
tigue , et  de  vexations  continuelles. 

Je  suis  moi-meme  un  de  ces  anciens  whigs  qui 
respecte  le  caractere  et  les  connexions.  Tant  que 
je  vis  un  Cavendish,  un  Bentinck,un  Frtz-Wilhams  , 
restes  du  parti  de  l’honorable  Rockingham  agir 
selon  les  principes  hereditaires  de  leurs  families, 
je  crus  qu’il  etoit  de  mon  devoir  de  le  soutemr; 
et  je  m’imagine  que  les  gens  sages  feroient  ia 


meins  chose* 

ll  y eut  pendant  Scur  administration  nne  mesui^ 
negligee,  l’etablissement  du  commerce  avec  1’Ame- 
rjqtie , ce  qui  a fait  soupconner  a quelques  whigs 
que  milord  North  et  ses  partisans  avoient  trop  de 
pouvoir  dans  le  cabinet.  On  a cite,  pour  preuve  de 


# 


I 
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cetfe  assertion  , la  proclamation  pour  exclure  les 
A men  cam  s des  ports  des  Indes  occidentales.  Cette 
aftaire  demande  un  eclaircissemcnt.  Je  m’efForcerai 
de  donner  la-dessus  des  lumieres  dans  une  letfre 
entierement  devoue'e  a I'expiication  de  quelques 
mou vemens  dans  la  machine  du  gouvernement, 
qui  nc  sont  pas  connus  du  public.  On  croira 
sans  doute  que  j’avance  un  paradoxe,en  disant 
que  les  chefs  des  whigs  auroient  pu  finir  le  traite 
avec  1 Ainerique  d’une  maniere  conforme  a leurs 
pi  mopes  , qtioiqu’ils  s imaginassent  eux-tnemes 
qu’ils  n’en  avoient  pas  le  pouvoir.  C’est  cependanc 
vrai , et  je  le  demontrerai  par  la  suite. 

^ Tel  est  3’etat  de  none  gouvernement;  il  a peu 
d’esnoir  de  re  voir  un  ministere  whig,  etabii  Sur 
des  fondemens  solides ; i moins  qu’il  n’arrive 
quelque  grande  convulsion  , done  on  doit  tout  a la 

fois  attendre  etcraindre  les  consequences.  — Adieu. 

A bard  de  U Britannia,  earner,  le  a A Octobrt 
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lettre  VI. 

/ 


Explication  dcs  contradictions  apparentes  des  chefs 
des  Whigs  par  rapport  a V Amerique , a difft- 

rentes  epoques. 


rA  * * * 


L E sujet  dont  je  vais  parler  est  fort  difficile  a 
trailer.  Ceux  qui  vivent  dans  le  cercle  de  la  cour 
Sont  seals  capables  de  jager  des  motifs  qiu  font 
aair  les  ministres.  II  est  difficile,  dans  an  pays 
libre  oil  les  ministres  agissent  souvent  indepen- 
dammenc  de  1,  ccromae , de  connote  les  tom- 
goes  da  cabinet;  e’est  an  labynnthe  dans  ieque 
on  se  perd.  On  ne  doit  done  pas  etre  surpris  ues 

relations  imparfaites,  et  meme  fausses  repandues  dans 
le  monde  par  ceux  qui  pretendent  dire  inftruits; 
ou  d-  la  credulite , oa  de  l’incredulite  (car  lune 
et  l’autre  ont  lears  effets  sur  differences  personnes  ) 
one  produisent  les  rapports  des  intrigues  de  Ja  cour. 
Les  habitudes  d’anc  couretant  principalement  corni- 
ces a ceux  qui  vivent  dans  son  enceinte, ces  personnes 
R !evoient  gdneralemententre  elles.  C’est  poarquoi 

ce  qui  se  pa^se  a la  cour  n’esc  presque  jamats  connu 
liors  de  fes  liraitcs. 


I 
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i^n  traitanc  ces  matieres,  il  faut  user  de  beau- 
coup  de  delicatesse.  En  dormant  des  informations 
pen  judicieuses , on  pent  fair.e  beaucoup  de  maL 
Cela  ne  seroit  d’aucun  avantage.au  public , et  en- 
yeJopperoit  des  particuliers  dans  bien  des  difficultes  , 
on  ne  feroit  par-la  que  satisfaire  une  curiosire  inu- 
tile. II  existe  une  loi  de  decenee , comrne  il  y a 
le  droit  des  gens  , qui  doit  guider  tout  ho  mine 

qm  pense , quoiqu’il  alt  tout  a fait  abandonne  la 
scene. 

Les  honimes  d etat  doivent?  une  grande  parties 
du  respect  que  Ton  a pour  eux,  an  voile  tenebreux 
qui  couvre  lours  actions.  Le  peuple  est  perdu  dans 
le  mystere  qui  enveloppe  les  affaires  , et  adore 
la  mam  invisible  de  ceux  qui,  semblables  aux  mo- 
narques  orientaux , le  gouvernent  de  derriere  le  ri- 
deau  ae  l’etat.  Si  ce  rideau  etoit  tire  3 il  apperce- 
vioit  chcz  u n h om me  d’etat  tin  melange  d’activitd 
etd  indolence,  de  bon  sens  et  de  foiblesse , de 
diligence  et  de  dissipation  , comrne  parmi  le 
comrnun  des  honimes. 

Ce  que  j’ai  proniis  e’est  d’expliquer  la  contra- 
diction appaiente  cq  la  conduite  des  pnneipaux 
_ * . *.  * 

wrugs  par  rapport  a l’Amerique  aux  deux  epoques 
suivantes  : — La  premiere  fut  lorsque  milord  Roc- 
kingham entra  dans  le  mi-nistere  en  17S2.  Get 
excellent  homme  refusa  de  se  charger  de  Pad  mi- 
nistration , jusqu’a  ce  q ie  la  cour  eut  proniis  do 

• » • 
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se  conformer  aux  conditions  qu’il  avoir  proposees. 
L’une  de  ces  conditions  etoit  qu’on  mettroit , sur  le 
champ  , fin  a la  guerre  d’Ameriqus  , et  que  Pon 
reconnoitrok  absolument  Pindependance  des  Etats- 
Unis.  La  seconds  fut  lorsque  le  due  de  Portland 
se  chargea  de  [’administration  conjointement  avec 
milord  North  , milord  Stormont , et  milord  Car- 
lisle; gens  qui  avoient,  jusques-la,  agi  sdon  des 
principes  opposes  anx  siens. 

Le  parti  wh'g,  parmi  1c  people,  attribua  a Pin- 
fluence  des  trois  derniers  la  negligence  apparente 
de  routes  les  mesures  qui  tendoient  a concilier 
Paffection  des  Americains , et  crut  que  detoit  par 
la  me  me  influence  que  Pon  ne  nommoit  ni  am** 
bassadeur , ni  consul  pour  les  Etats-Unis* 

II  attribua  aussi  a la  meme  cause  cet  acts  hos* 
tile  qui  excluoit  les  Americains  des  ports  des 
Indes  occidentales , et  ce  manque  apparent  d’ineli- 
nation  d’entrer  dans  aucune  liaison  avec  les  Etats- 

Unis. 


Ces  suppositions  ne  sent  cependant  vraies  qifen 
partie  ( autant  que  j’ai  pu  m’en  instruire , ) et 
rfont  rapport  qn’aux  parties  prohibitives  de  la 
premiere  corfespondance  entre  la  Grande*** ore- 
ta^nc,  les  colonies  qui  lui  rcstent,  et  Ls  Etiits— 
Unis.  II  est  certain  qu’on  prefera  les  avis  de  gens 
qui  credent  fort  prevenus  contre  ces  etats , et  qui 
avoient eu  beaucoup  de  part  a la  guerre.  Ln  tmnibtae 
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des  plus  habiles  eat  beaucoup  d’egard  pour  Pavis 
d’un  lionime  qui  avoir  long-tems  ere  employe  dans 
I’un  dcs  seconds  departemens  de  I’etat,  et  qui 
avoir  montre  be  a a coup  d’activite  a fo  mentor  h guerre 
d’Amerique.  Cer  horn  me  la  est  fort  applique,  et 
Ton  suppose  qu’il  entend  assez  bien  la  panic  du 
commerce. 

11  est  a croire  que  ces  qualites  le  recomman- 
derent  aupres  da  ministre  dont  je  vie  ns  de  parlor. 


II  auroit  etc  a soohaiter  que  les  occupations  de 
ce  dernier  lui  eussent  pertnis  d’examiner  lui— 
meme  ce  sujet , car  e’etoit  tine  des  plus  im- 
portantes  affaires  de  I’etat.  En  Ja  considerant 
avec  attention  , il  se  seroit  appercu  que  si  ces 
mesures  nuiscient  a PAmerique  ( car  e’etoit  pro- 
bablement  la  Pinter, tion  ) eiles  nuisoient  encore 
plus  a sa  patrie.  Quoiqu’il  ne  soit  petit  etre  pas  si 
au  fait  de  la  partie  du  commerce  . son  intelligence 

j t? 

extraoramaire , et  sa  prompte  conception  auroient 
supples  a son  manque  d’expcrience. 

Mais  , en  regardant  cette  mesure  d’un  autre 
cote,  s’ll  s’imaginoit  que  cette  proclamation 
(comme  on  1’avoit  assure  de  la  part  d’un  person - 
^age  de  Ja  veracite  duqueS  il  n’est  pas  per  mis  de 
douter  ) n’etoit  que  momentanee  jusqu’a  ce  que  Is 
traite  tut  regie  , pourqtioi  l’a-t-on  conrinuee 
apres  avoir  abandonee,  route  idee  de  commerce? 
Nos  politicoes  modernes  one  toujours  la  finesse  de 
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p'rbmettre  quelque  reglement  specieux  ( soit  pouf 
le  commerce  ou  autrement ) afin  de  gagner  de  la 
popularite ; mais  ces  supercheries  content  bien  chef 
a une  nation  , lorsque,  comine  dans  le  cas  present, 
e!!es  sent  achetees  an  depens  de  quelque  grand 
avantage.  Je  ne  dois  cependant  pas  attribuer  ces 
projets  illusoires  a ce  ministre,  II  a plus  de  fer- 
mete  , et  est  plus  dispose  a se  moquer  de  la 
popularite.  C’est  pourquoi  ce  ne  Parent  probable- 
ment  pas  !es  motifs  de  sa  conduite. 

On  a ete  fort  surpris  que  ce  ministre  ait  prefers 
Pavis  de  cet  homme  3a  acelui  de  tout  autre.  II  y 
avoir  une  autre  personne  (sans  fairs  tort  a cello 
done  je  viens  de’  parler ) plus  habile , et  plus 
experimentee  , a qui  il  auroit  ete  pins  conve- 
n able  de  s’adresser.  L’etendue  de  ses  connois- 
sances  , Puniformite  de  sa  conduite  et  Pin*- 
teg  rite  de  ses  principes  donnoient  lieu  de  croire 
qifelle  auroit  agi  avec  moins  de  prejuges  , et 
avec  plus  de  moderation.  Cet  horn  me  exists  ton - 
jours,  et  jespere  au’il  existera  encore  long-terns* 
pour  le  bien  clu  pays  qui  a Phonneur  de  Pavoir 


o’1  r 


sujet. 


Sa  patrie  a ete  in  grate 


envers  le 


merite.  Elle  n’est  pas  digne  de  Ini.  Ii  teste  a 
savoir  pourquoi  on  ne  s7est  pas  adresse  a i iionnne 
que  je  viens  de  decrire* 

L "observation  suivante  , fondee  surPexperler.ee, 
aidera  pent  - etre  a nos  conjectures  ; * — plus 


M la  Grande -Bretagne,  $7 

tin  Iiomme  possede  de  talens,  plus  il  excite  Pen- 
vie  , et  plus  on  s’efForce  de  Pccrascr , s’il  n’a  pas 
de  naissance  011  de  fortune  pour  les  soutenir. 

Quand  meme  sa  stricteintegrite  seroit  a Pepretive 
de  toutes  les  tentatives  que  Pon  fait  pour  Pempe- 
cher  de  faire  sa  fortune  , e'le  ne  Ini  procnrercit  pas 
les  remefeimens , encore  moms  les  eloges  oe  ce 
siecle  corrompu.  La  naissance  ct  la  fortune  sont 
seules  capables  d’etoufFer  la  jalousie  , ct  d’attirer 
1 ’attention. 

Void  une  digression  , et  veritablement  cette 
lettre  entiere  en  est  une.  Je  vais  cependant  en 
venir  au  point  principal , — a la  question  de  savoir  si 
le  dernier  ministere  etoit  plus  enclin  a former  des  liai- 
sons avec  les  Etats-Unis , 011  a agir  d’une  maniere 
hostile  a leur  egard  ? Je  suis  moi-meme  certain, 
de  la  disposition  oil  etoient  les  chefs  wkigs 
alors  dans  le  ministere  , de  faire  un  traite  de 
commerce  egalement  avantageux  aux  deux  na- 
tions; et  je  crois  que  la  circonstance  snivante  fut 
cause  que  ce  traite  n’eut  pas  lieu  : — - Lorsque  les 
ministres  sonderent  le  terrein  aupres  dam  grand 
personnage  auquel  il  falloit  necessairement  qu’ils 

. V 1 

Assent  mention  de  leurs  projets , ils  furent  recus  si 
frpidement,  qu’ils  jugeren:  qu’il  valoit  mieux,  pour  la 
surete  de  leur  ministere , difFerer  de  mettre  leur  d es- 
se in  a execution* 

i!  cst  probable  que  quelqueMlns  de  leurs  colic- 
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gues  amplifierenc  le  danger  d’insister  sur  une  me- 
sure  don  t i!s  representoient  ia  discussion  com  me 
tres-ceucate  en  presence  du  souverain.  Peutetre  aussi 
etoienr-ils  contens  de  sa  repugnance  a ysouscrire  , 
parce  que  c’erou  une  barriere  a tout  plan  concilia- 
toire  avec  PAmdrique.  Ceci  n’est  cependanr  qu’une 
conjecture  fondee  sur  leur  conduite  generate;  car 
je  tiens  de  tres  bonne  part  qu’ils  ne  s’opposerent 
au„unement  a la  proposition  de  cette  mesure. 

Je  sins  sur  de  ce  que  j’avance  sur  ce  snjet;  je 
le  suis  egalement , lorsque  je  dis  que  Ies  chefs  des 
whigs  se  sent  trompes  , en  s’imaginant  que  le 
prince  etoit  eioigne  de  vouioir  faire  un  traite  avec 
les  A mericains  : i’accuei!  peu  gracieux  qui  leur  fut 
fait  venoit  meins  de  sa  mauvaise  volonte  , que  de 
son  antipathie  pour  leur  ministers. 

_ Ils  toucherent  certainement  une  corde  plus  de- 
licdie , cn  presentant  le  bill  pour  regler  les 
anai res  de  la  Compagnie  des  Indes  Grier, tales; 
un  ex.imen  de  ces  affaires,  par  des  commissaires 
nommes  par  le  parlement , etoit  fort  mal  calcule  , 
pour  etre  approuve  du  cabinet.  C’etoit  un  fanclum 
fa.iccoium  , ou  xa  cour  ne  vouloit  pas  qu'il  entrat 
d autres  commissaires  que  les  siens  , et  eile  aurcic 
lisqne  son  existence  9 avant  d’y  consentir.  ! 

ils  ne  disnnguerent  pas  avec  leur  sagacite  ordi- 
naire , Ja  difrerence  d’accueil  qtron  leur  fit,  lors- 
qu’il’s  proposers nt  ces  deux  mesures,  En  offrant 


•is-'vy. 
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Celle— ci  , ils  ne  furcnt  pas  recus  iroidement  , cli*s 
ffeurent  pas  meme  la  moindre  raison  dc  sonpcon- 
ner  que  leur  bill  fut  desagreable  ; cependant  IcS 
consequences  de  ces  bills  ressemblerenc  a un  coup 
de  tonnerre  , qai  eclata  sur  eux  cn  un  instant,  et 
les  reduisit  en  poudre. 

II  y avoir  long-tems  que  les  whigs  etoient  ac- 
continues  a soufirir  dans  Tecole  de  I’opposnion  : 
pendant  plus  de  vingt-quatre  ans,  ils  ffavoient  eu 
que  deux  petits  intervalles  de  repit.  Le  premier 
minutere  du  marquis  de  Rockingham  avoir  dure 
un  an  ! il  s’etoit  soutenu  pendant  une  session  du 
parlement,  contre  toure  la  force  de  la  cour  , tor.s  les 
officiers  de  la  maison  du  roivotan:  contre  !e  minis- 
tre.  Ce  que  !a  cour  n’avoit  pu  obtenir  par  force  , 
elle  Peffectua  bientot  par  ses  intrigues.  Le  second 
ministers  de  ce  seigneur  se  termina  avec  sa  vie5  dans 
trois  mois  : mats  meme  pendant  ce  court  espace  de 
terns,  il  y eut  nombre  cfintrigucs  pour  le  ruiner, 
conduites  sur  tout  par  une  personne  du  cabinet. 
Ces  deux  riiinisteres  avefent  ete  formes  contre 
la  volonte  d’une  certainc  personne , et  ils  eurent 
le  meme  sort. 

Le  dernier  ministers  etoit  sur  le  point  d'etre 
oneantl  , apres  trois  mois  d’existence  , lorsqrPil 
flit  question  de  Petabiissement  du  prince  de  Galles. 
La  methods  avec  la  one  He  cette  affaire  fut  conduite 
entre  la  cour  et  1c  parlement , ressemble  beaucoup 
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a celle  dont  on  se  servit  pour  le  bill  de  Linde  , et 
auroit  sans  doute  produit  les  memes  effets,  si  les 
intrigues  de  la  cour  avoient  ere  mures.  Les  canons 
etoient  biaques,  ct  M.  Pitt  etoit  pret  : mass  an 
moment  de  l’execution , la  cour  ne  jugea  pas  a 
propos  dj  mettre  le  feu.  Peut-etre  crut-elle  qu’il 
Ts  y a;oit  pas  encore  assez  cie  raisons  pour  justifier 
im  change  men  t } et  qu’el/G  lie  seroitpas  assez  forte 
pOiU  soutenir  un  ministere  de  sa  propre  creation. 
Si  elle  avoir  ere  prepares  , la  soumission  des  mi» 
nisties  n auroit  pas  etc  capable  de  les  sauver.  C’est 
poaiquoi  , cornme  ce  moment  avoir  commence 
pai  des  menaces  y il  Unit  par  des  caresses. 

Les  ministres  entendoient  troo  bien  ces  caresses, 
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poi;i  en  etre  entierenient  dupes,  eiles  eurent  nean- 
iiiOins  le  urs  effets ; etanr  a lots  plus  tranquilles , 
d’autres  motifs  les  firent  agir  : on  leur  avoir  re- 
commande  de  ne  pas  dormer  le  momdre  o inhume 
a cer  tames  person  nes , s A Is  avoient  dessein  de  res  ter 
cans  le  ministers.  Quelques-uns  de  ieurs  coilenues, 
ayani  ete  sieves  dans  ces  principes , avoient  eu  som 
ce  les  repan  dr  e.  Les  principaux  whigs  suivirent  ce 
funeste  avis  , ct  perdirent  en  un  moment  les  fruits 
d’une  experience  qui  avoir 
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etoient  honnetes,  et  que  les  mauvais  effets  que 
cette  conduiteproduisit  choz  quelques-uns  des  prin- 
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Cipaux  whigs  doivent  etre  attribues  a line  aim  able 
foiblesse.  II  y a pen  d'hommes  qui  aient  des  idees 
pins  claires,  et  un  jugement  plus  solide  : je  paile 
par  experience.  — II  n’y  a aucun  homme  qui  air  des 
menu's  plus  pures  et  line  integrite  plus  inebramable 
que  le  dernier  ministre  ; cependant , ces  giandes 
quahtes  ne  furent  pas  aussi  utiles  an  public  qu  ulles 
1’auroient  pu  etre  , a cause  de  fa  mefiance  de  ses 
propres  talens  : cette  aimable  foiblesse  le  lit,  en 
cette  occasion  , acquiescer  a des  avis  faits  pour  un. 
ministre  pusillanime , et  non  pas  pour  un  homme 
de  son  caractere. 

Si  cet  excellent  homme  n’avoit  suivi  que  son 
propre  jugement,  on  auroit  sur  le  champ  forme 
une  alliance  durable  avec  les  Etats-Unis  de  Eame- 
rique.  II  n’auroit  pas  rencontre  d’opposition , celui 
qui  avoit  droit  de  commander  avoit  consenti  a cette 
mesure. 

C’est  le  principal  devoir  des  ministres  qui  agis- 
sent  selon  les  principe^  whigs  , dans  cette  monar- 
chic limitee , et  qui  sont  plus  responsables  au 
peuple  qu’au  souverain  de  porter  rcfpcctueiLsement 
au  pied  du  trbne  la  verite  , avec  simplicite  et  fer- 
mete.  Si  les  derniers  ministres  s’etoient  acquitted 
de  ce  devoir,  ils  auroient  acquis  des  forces  dans 
i’endroit  qu’ils  n’approchoient  ordinairement  qifa- 
vec  crainte. 
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£z  _R£fiexions  SUR  t’^TAT  ACTUEr, 
Da,,,?°fs’  ils  ne  r,'sclu°ient  rien  , cn  adoptan* 
""f  conomte  ferme  et  male.  Us  savoient  bien  ce 
qm  avcii  force  'a  cour  a remettre  les  rer.es  de 
! ‘K'm'msrration  entre  leers  mains.  I!s  avoient  fort 

nnpruuemment  laisse  les  memes  officers  danslamai- 

son  at,  roi ; i!  etoient  cependanr  surs  qua  ces  gens-la 
sopposeroient  a leurs  mesures,  des  qu’ils  rece- 
vioient  les  crdres  de  la  cabale.  Ils  avoient  d’ail- 
leurs  ^’experience  encore  recenre  que,  lorsqu’on  avoir 
donne  le  signal  de  la  bataille  , ils  avoient  ohdi  sur  Ie 
champ , et  complettemenr  defair  les  ministres. 
les  gentiJshommes  de  la  thambre  et  d’autres lords 
neurentpas  plutot  ere  informe's  des  intentions  de 
la  . cabale  , au  sujet  du  bill  de  1’Inde  , que  ceux 
aui  avoient  laisse  leur  procuration  au  ministre , 
ia  retirerent  a I’instant  , et  voterent  contr’eux. 
13  n’y  avoit  done  aucun  me'nagement  a garder.  II 
ehon  indii+erent  que  leurs  propositions  fussent  bien 
ou  maJ  accueiilies.  Peut-ctre  va!oit-il  mieux  qu’elles 
le  fussent  raal , parce  que  cet  accuei!  auroit  ete' 
p Since: e : on  nc  manquoit  ni  d’occasion,  ni  d in- 
clination de  decider  de  leur  sort* 

i el  est  ce pendant  Fascendant  de  la  vertu  , que 
K.S  chefs  du  pani  cies  whies  etoient  rcspectes , tneme 
cc  be i,  non  pas  comme  ministres,  mais  comme 
Sujcts*  li  eft  clair  que  par  cette  maniere  de  rai* 
sonner,  je  ne  par  le  pas  des  perfections,  mais  des 
infarmites  du  genre  humain.  Les  passions  des  per- 
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sonnes  da  plus  haut  rang  sont  tout  au  plus  comme 
celles  des  autres  hommes ; eten  general  elles  sont 
encore  plus  violentes. 

— Je  remettrai  la  conclusion  de  ce  sujet  a ma 
prochaine.  Adieu. 

A bord  d&  In  Britannia  , en  mcr , le  z 7 Oclobrc  2 7 
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L semble  qti’il  y ait  eu  une  fatalite  dans  nos  con- 
sells , an  suiet  de  toutes  les  affaires  qui  avoient  le 
xnoindre  rapport  avec  I’Amerique  , soit  avant  ou 
apres  fon  independance.  Les  premieres  me- 
sures  du  gonvernement , conduites  par  svsteme 
dans  les  plus  hatits  departemens , et  soutenues  par 
la  plus  grande  partie  du  people  , furent  suivies 
avec  une  opiniatrefe  qui  aveugla  meme  les  minis- 
tres,  au  point  qu’ils  ne  s’appercurent  pas  du  pre'- 
cipice  dans  Sequel  ils  se  plongeoient.  Lors- 
qu’une  partie  de  la  nation  fut  reve venue  de  son 
illusion  , et  mit  les  honnetes  whigs  en  etat  d’em- 
ployer  routes  leurs  forces  , ce  fatal  sysreme  de 
gouvernement  fut  aboli  , et  la  cour , pour  ainsi 
dire  , forcee  d’accepter  un  ministere  whig : il  ne 
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fut  cepeiidant  pas  plutoc  e'rabli,  qu’elle  eleva  de 
nouveiles  difficultes , pour  empecher  Je  succes  des 
nies tires  des  miniscres. 

Piusieurs  circonsrances  concouroient  a fa  vo  riser 
miiord  Rockingham  lorsqu’il  entra  dans  le  minis- 
tere.  11  etoit  a la  fete  d’un  parti  nombreux  & puis- 
sant, qui  Jui  droit  attache  par  les  motifs  les  plus 
honorablcs  ; beaucoup  defection  et  de  respect 
pour  sa  personne , et  la  certitude  de  ses  principes 
II  avoit  1 esprit  fort  et  penetrant;  un  jugement 
solide ; un  caractere  toujours  caime  et  serein.  11 
prenoit  ses  mesures  avec  beaucoup  de  precaution 
mats  lorsqu’il  avoit  une  fois  decide  , il  e'toit  ine- 
branlable.  La  se'renite  comtante  de  son  esprit  le 
gardoit  contre  les  efxets  que  pent  produire  la  for- 
tune. La  prosperite  ne  faisoit  pas  naitre  chez  lui 
des  destrs  deraisonnables ; et  1’adversite  donnoit 
toujours  plus  de  force  a sa  fermete  naturelle. 

II  avojt  ere  eleve  a la  cour  de  Georges  H et 
avoit  de  bonne  heure  contracte  de  l’attachement  ’ 
pour  les  principes  de  son  gouvernemenc , qu’il 
suivit  avec  un  zele  approchant  de  J’enrhousiasme. 
On  pouvott  s’en  apperccvoir  dans  les  PIUS 
petits  incidens.  II  auroit  prefere  la  vie  pri 
vee  a la  vie  publique.  Apres  sa  premiere  admi- 
nistration , pendant  laquelie  il  se  conduisit  avec 
vigueur  et  avec  habilete , il  „e  se  solicit  ras  Je 
reprendre  le  gonvetnement.  II  sonhaitoit  qu<,  sa 
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part  dans  le  ministere  fiit  bornee  k une  place  dans 
le  cabinet;  mais  telle  etoit  la  situation  des  affaires, 
et  la  confiance  que  le  public  avoir  en  son 
integrite  ( tous  les  partis  etant  9 a cet  e'gard  > 
de  la  meme  opinion  ) qu’il  devint  necessaire  qu’il 
se  mit  a la  tete  de  1’administration. 

Je  ne  suis  pas  un  de  ces  gens  qui  aime  a donner 
des  argumens  pour  prouver  que  la  vertu  publique 
ne  depend  pas  de  la  vertu  privee.  C’est  pourquoi 
je  vais  rapporter  les  qualites  privees  de  ce  grand 
homme,  quoique  cela  ne  soit  pas  necessaire  a mon 
sujet,  et  en  faire  voir  l’excellence.  Je  crois  qu’on 
me  pardonnera  cette  digression  , puisque  j’offre  un 
exemple  illustre  et  digne  d’etre  imite. 

Sortide  la  plus  haute  noblesse,  et  ayantun  patri- 
moine  immense , il  reunissoit  tellement  l’alfabi- 
lite  et  la  dignite,  la  magnificence  et  Phospitalite  f 
qu’il  etoit  universellement  aime  et  respecte.  Peu 
d’hommes  possedoient  comme  lui  le  talent  d’ar- 
ranger  les  differends  et  de  mettre  fin  aux  querelles 
des  partis.  Sa  patience  ecartoit  les  fondemens  des 
disputes;  et  la  douceur  de  son  caractere  enga- 
geoit  les  ennemis  les  plus  inveteres  a se  recon- 

cilier. 

II  etoit  vraiment  religieux,  sans  austerite  et  sans 
ostentation  ; fort  regie  dans  ses  devotions , tant 
k Peglise  que  dans  sa  propre  chapelle  oil  on  disoi 
regulierement  1’ofiice.  II  fut  toujours  fort  attache 
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J h Vie  domesfi<J"e  5 et  pendant  les  longues  et 
henreuses  annees  qu’il  passa  avec  son  excellence 
rename  , il  donna  un  exemple  bicn  frappant  de 
sa  vercu  aux  personnes  de  son  rang.  Sa  porte  etoit 
toujours  ouverte:  ses  matinees  et  ses  foirees  etoient 
constamment  employees  a recevoir  ses  amis;  sa 
table  etoit  toujours  remplie  de  convives,  et  pen- 
dant son  absence  a la  canipagne , il  avoir  a Londres 
une  table  au  service  de  ceux  que  le  plaisir , ou 
les  auaires  amenoient  chez  lui. 

Il  aimoit  l’agriculture , et  depensoit  une  grande 
parue  de  ses  revenus  a faire  des  ameliorations.  Sa 
principle  maison  de  campagne  etoit  egalement 
remarquable  par  son  elegance  et  sa  grandeur,  son 
utmte  et  son  hospitalite : elle  contenoir  de  vastes 
rangees  de  batimens.  Il  culrivoit  lui-meme  une 
grande  partie  de  ses  terres ; en  connoissoir  parfai- 
tement  la  distribution,  et  en  consommoit  le  pro- 

.t  dans  maison.  Il  avoir  a son  service  des 
artisans  de  route  espece  , qui  recevoient  tons  les 
jours  leer  nourriture  chez  lui,  et  pour  lesquels  il 
avoir  ban  des  boutiques  et  des  maisons , le  tout 
a portee  des  offices.  L’apparence  riante  des  campa- 
gnes  qui  1’environnoient,  dans  lesquelles  on  voyoic 
nombre  de  travailleurs , les  uns  occupds  a exploiter 
des  mines  de  charbon , les  autres  a creuser  des 
canaux  pour  le  transporter ; d’autres  a faire  des 
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experiences  d’agriculture , et  d’elegans  batimens 
pour  l’embellissement  du  paysage , servoient  a de- 
montrer  le  gone  et  la  splendeur,  la  sagesse  et  la 
bienfaisance  du  proprietaire  sensible  et  magnifique. 
Henreusement  pour  son  pays  , Plieritier  de  ses 
biens  a aussi  herite  de  ses  vertus. 

Je  quitte  un  sujet  qui  ne  manque  jamais  d'ex- 
citer  en  moi  les  regrets  les  plus  sinceres,  et  la 
doulenr  la  plus  vive.  Les  preuves  indubitables  d’a- 
mitie  qua  j’ai  recues  de  cet  excellent  horn  me 
m’obligeront  toujours  de  payer  a sa  memoire  le 
tribut  de  reconnoissance  que  je  lui  dois. 

« Je  reviens  a present  a un  sujet  moins  de- 

sagreable. 

Les  whigs  n’eurent  pas  plutot  accompli  la  mine 
du  ministere  de  milord  North,  et  du  miserable 
systeme  selon  lequel  il  etoit  oblige  d’agir  , que  , 
toute  resistance  paroissant  alors  inutile , Pon  en- 
voya  le  chancelier  chez  le  marquis  de  Rocking- 
ham , pour  le  prier  de  former  un  ministere.  Ce 
seigneur  dit  qu’il  desiroit  qu’on  fixat  le  systeme 
de  gouvernement  suivant  lequel  le  mimsteie  futur 
devoit  agir.  Le  chancelier  combattit  long-terns 
cette  resolution : mais  milord  Rockingham  , con- 
naissant  par  experience  la  conduite  du  parti  de  la 
cour , et  prevoyant  que  les  courtisans  avoient  des- 
sein  d’eviter  routes  les  mesures  que  les  whigs  s e- 
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toient  efForce  de  soutenir , refusa  fermement  de 
prendre  aucune  resolution  jusqu’a  ce  que  tout 
fut  arrange. 

An  grand  etonnement  de  tout  le  monde  la  cour 
ne  fit  aucune  reponse  pendant  plusieurs  jours.  A 
la  fin  milord  Shelburne  vintchez  milord  Rocking- 
ham et  I’informa  qu’il  avoir  recu  ordre  de  cooperer 
avec  li.'i  pour  former  un  nouveau  ministere.  La 
cour,  incapable  d^ebranler  la  fermctedu  marquis  de 
Rockingham  , avoir  envoye  chercher  milord  Shel- 
burne, sachant  que  ce  dernier  etoit  favorable  k ses 
desseins. 

L etiquette  de  la  cour  est  que  , lorsqu’on  prie 
quelqu’un  de  former  un  ministere,  on  le  regards 
com  me  cnef  oe  1 administration  5 au  moms  c,etoit 
la  coutume  dans  des  terns  plus  heureux  , et  cela 
s ooserva  encore  lorsqifon  fut  forcp  de  former  un 
ministere  whig  : a proprement  parler  milord  5 . . . 
etoit  done  le  ministre  de  la  cour. 

A la  premiere  entrevue  milord  S...  pressa  le 
marquis  de  Rockingham  de  former  un  ministere  ^ 
et  de  disaster  les  mesures  a prendre  dans  ’une  se- 
conde  conterence  ; le  marquis  non  - seulement 
refusa  d’accorder  sa  requete , mais  ne  voulut  pas 
meme  se  servir  de  sa  mediation. 

Milord  Rockingham  fut  long-terns  ferme  dans 
cecte  resolution  , et  declara  ouvertement  sa  repu- 
gnance. La  negociation  detneura  en  suspens  jusqu’i 
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ce  cju’a  ia  fin  les  chefs  des  whigs  , pensant  qifil 
valoic  mieux  la  confier  a milord  S . . . que  de  courir 
risque  qu’elle  flit  rompue,  le  solliciterent  forte- 
ment  de  se  relacher.  II  ne  se  rendit  pas  sur  Ie 
champ  a leur  requete.  II  les  avertit  plusieurs  fois 
des  mauvaises  consequences  qifauroit  sa  soumission. 
Enfin  fatigue  de  leurs  knportunites , et  contie  son 
jugement,  il  consentit  a voir  lord  S... 

Neanmoins  quoiqu’il  se  relachat , a la  requete 
de  ses  amis,  de  la  resolution  quhl  avoit  prise  de 
ne  point  se  servir  de  la  mediation  de  milord  8... 
il  demeura  ferme  dans  celle  de  demander  compte 
des  mesures  que  Pon  avoit  dessein  de  suivre  dans 
le  ministere  qu’on  le  prioit  de  former.  Il  en  in- 
forma milord  S...  lorsqu’ils  se  virenr.  Celui-ci 
abandonna  volontiers  le  choix  des  ministres  au 
marquis ; mais  parut  vouloir  eviter  route  discussion 
touchant  les  mesures:  c’est  pourquoi  leur  entrevue 
n’eut  aucun  effet. 

Ala  fin  , la  Chambre  des  Communes,  impatiente 
dc  ne  pas  avoir  de  ministere,  forma  une  grande 
assemblee  de  tons  les  whigs  chez  milord  Rockin- 
ham.  L’assemblee  ayant  approuve  sa  conduite  et 
Pay  ant  assure  de  son  appui , prepara  une  propo- 
sition qiPelle  devoir  faire  le  lendemain  dans  la 
Chambre  des  Communes.  Cette  proposition  fut 

communiques  a milord  S . . . 

Une  conduite  si  decidee  produisit  Peffet  desire. 
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Lorsque  la  chambre  fut  assemblee  , on  I’informa 
que  milord  Rockingham  avoit  recu  im  message 
pour  1’informer  que  la  cour  adheroit  a toutes  ses 
propositions.  Le  ministere  fut  done  forme;  et  dans 
cet  arrangement  le  marquis  consulta  la  douceur  et  la 
bien veillance  de  son  naturel , choisissaat , sans  excep- 
tion , tousles principaux membresdel’opposition  (1); 
peut-etre  accorda-t-on  avec  trop  de  facilite  , la 
demande  de  milord  S...  pour  ses  deux  amis, 
M.  Dunning  et  le  colonel  Barre.  Mais  milord  S . . . 
etant  tout  puissant  a la  cour  , et  comme  on  lui 
avoit  accoroe  un  point  Deaucoup  plus  important  f 
( puisqu'on  permettoit  au  chancelier  de  garder  sa 
place)  on  jugea  qu’il  n’etoit  pas  prudent  de  re- 
fuser cette  demande. 


(i)  Le  marquis  de  Rockingham, 

Lord  Keppel , 

Lord  John  Cavendish  , 

Le  due  de  Richmond  , 

M.  Fox , 

Lord  S . . . 

M.  Dunning  , ami  de  milord  S . . . 

Lord  Camden , agissant  ordinairement  comme  lord  S . „ 

Le  due  de  Grafton  , j 

Le  general  Conway,  r d aucun  parti. 

Lord  Thurlow,  du  ministere  de  lord  North. 

E iv 


amis  de  milord 
Rockingham. 
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Lorsque  cet  arrangement  fut  fini  le  Iloi  vie  mb 
lord  Rockingham. 

Mettre  sur  le  champ  fin  a la  guerre  d’Amerique  ? 
et  reconnoitre  aosolument  Pindependance  des  Etats- 
Unis,  etoir , comine  je  Pai  deja  mentionne , une 
des  conditions  sur  lesquelles  milord  Rockingham 
Jnsista , et  qui  fut  accordee  par  la  cour.  Les  autres 
rfiont  aucun  rapport  avec  ce  sujef. 

La  prediction  du  marquis  fut  verifie  an  moment 
oil  milord  S . . . parut  dans  le  cabinet.  Le  premier 
etoir  d’un  temperamment  fortdelicat,  et  incapable 
de  se  soutenir  dans  une  contestation  remplie  de 
vexations.  II  eut  une  violente  mala  die  done  il  re- 
couvra  en  quelque  sorte;  mais  cette  lueur  d’es- 
perance  ne  fut  pas  de  longue  dtire'e. 


Milord  S . . . snivit  ses  instructions  avec  vigueur 


et  diligence.  II  savoit  que  la  question  , an  sujet 
de  PAmerique , etoit  le  sujet  Jes  plus  capable  d5em- 
barrasser  les  nouveaux  ministres,  dont  quelques- 
uns  etoient  assez  indecis  dans  leurs  sentimens.  Le 
chan celi er  que  Pon  avoir  Jaisse  dans  sa  place 
n’etoit  certainement  pas  un  avocat  zele  en  faveur 
de  PAmerique  , et  M.  Dunning  etoit  entierement 
devoue  a milord  S...  ; e’est  pourquoi  ce  dernier 
etoit  fort.  II  offrit  un  preambule  a un  bill  qifil 
vouloit  presenter  a la  Chambre  des  Communes  , qui 
emhrouilla  tons  les  points  en  discussion  touchant 
l’Amerique  , et  il  fit  rant  a’objections , pour  lecon- 
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noitre  Findependance  des  Etats-XJnis , chose  que 
Ton  avoit  ahsolument  accordee  , qu’il  retarda  eftec- 
tiycment  Fexecution  de  cet  acte. 

Si  le  marquis  de  Rockingham  n’etoit  pasmort, 
i!  est  probable  qu’il  auroit  oblige  milord  S . . . a 
cliancrer  de  conduite,  ou  a sortir  du  ministcre  ; ce 

o - 

qui  scrt  a confirmer  cette  conjecture  , c’est  Ja 
crainre  qne  la  cabale  avoit  de  son  pouvoir,  et  la 
confiance  que  la  nation  avoit  en  lui , jointes  a Fo- 
pinion  generale,  dans  ce  tems-la  , qu’il  etoit  nc- 
cessaire  que  Fadministration  lui  fut  confiee. 

Lorsque  s a maladie  Fobligea  de  quitter  lex  af- 
faires , le  champ  fut  laisse  a milord  Fox, 

qui  devoir  executer  le  plan  pour  Findependance  de 
PAmerique  , alors  soumis  a la  Consideration  du  ca- 
binet, se  trouva  dans  la  minority,  et  consequem- 
ment  incapable  d’obtenir  cette  independance  sans 
conditions  > comme  la  cour  en  etoit  d’abord  con- 
venue  : il  jugea  done  a propos,  apres  avoir  con- 
suite  la  situation  de  milord  Rockingham,  qui  e'toit 
alors  a Pextremite,  de  resigner  sa  commission. 

Cela  fut  bientot  determine,  par  la  mort  de  cet 
aimable  et  honnete  ministre.  La  providence  avoit 
resoln  que  FAngleterre  fut  parfaitement  liumiliee. 
Le  deuil  de  Ja  nation  fut  sincere  a cette  occasion. 

La  perte  de  ce  grand  homme  donna  un  nou- 
veau surcrok  de  force  au  parti  de  la  cour.  Milord 
Shelburne  reussic , et  fut  fait  premier  ministre.  II 
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commenca  de  bonne  heure  par  ]a  discussion  de  la 
question  an  sujet  de  l’Amerique , etdeclara  solem- 
(tenement , qu’an  moment  ou  1’on  reconnoirroit 
son  independence,  le  soleil  de  la  Grande-Bretagne 
serolf  pour  toujours  eclipse.  ^ 

Lorsque  milord  Shelburne  devint  ministre  : il 
eut  , sans  doute  , des  raisons  pour  supposer  que 
Ies  opinions  d’une  certaine  cabale  , n’etoient  pas 
contre  l’independance  necessaire  de  l’Amerique. 
II  regarda  cette  decouverte  comme  de  la  derniere 
importance  a la  duree  de  son  pouvoir;  parce  que 

cela  faciliteroitlapaix,  qu’il  conside'roit  comme  le 
fondement  d’une  longue  administration  pour  lui. 

On  ne  sauroit  former  aucun  jugement  du  compte 
que  milord  Shelburne  rendit  au  parlement,  du 
traite'  provisionnel.  Je  suis  certain  que  son  obs- 
curite  provenoit  plutot  de  la  longue  habitude  ou 
il  e'toit  , de  donner  des  explications  indirectes  » 
que  d autrcs  choses.  Quoi  qu’il  en  soit  il  fit  croire 
dans  ce  terns- la  a bien  du  monde  , qu’il  y avoit 
quelque  mystere  sous  ce  traite.  — Ma  prochaine 
concluera  cette  partie  de  mon  sujet.  Adieu. 

A bard,  de  la  Britannia,  ea  mer,  le  1$  Octobre  ,784. 
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LETTRE  VIII. 

Sur  la  nicessiti  de  donner  V administration  dti 
Gouverncment  a un  minis  [re  habile  et  vigoureux . 

* ' * 

Prctclara  igitur  conscientia  sustentor , cum  cogito  me  de  republica  0 

aut  meruisse  optime  cum  potuerim  , aut  cert'e  nunqudm  , nisi  divine  0 

cogitasse  : eaque  ipsa  tempe3tate  reversam  esse  rempubticam  , quart I 

» % * 

ego  quatuor  decern  annis  ant : prospexertm • 

Cic.  ad  at t. 


* * * 

Sr  nous  pouvions  supposer  un  prince  coupable  de 
quelques  fames,  il  s’en  suivroit  qti’il  devroit  les  ex- 
pier; et  cela  , en  remettant  la  conduite  de  ses  af- 
faires a cetix,  mais  a ceux-!'a  seuls  qui.onr  toujours 
etd  zeles  partisans  de  safamille.Cepayspeut  se  vanter 
de  posseder  un  fujet  d’un  caractere  propre  a tenir 
le  gouvernail  de  {’Empire,  tneme  dans  les  terns  les 
plus  difEciles.  Ces  vers  d’Korace  donneront  une 
meil’eure  idee  que  cslle  que  je  pourrois  endonner, 
de  la  fermete  austere  de  cette  personne , dans  les 
situations  les  plus  critiques  : 

Justum  et  tenacem  propositi  virum  , 

Ron  avium  ardor  gray  a jubentium  > 


* 
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, Don  v ult us  inst antis  tyranni 

J^ltnte  quatit  johda  , ncque  cmstev  3 

Dux  inquieti  turbidus  Adrice  y 

Dec  fulminantis  nuzgna  J ovis  manus  : 

Si  fractus  illabatur  orbis  , 

Impavidum  ferient  mince, 

^ C’est  un  homme  qui  n’a  pas  son  pareil  dans  le 
siecle  present ; ses  connoissances  sont  si  grandes  , 
qn’a  peine  peut-on  trouver  quelqu’un  d’egal  a lui  * 
meme  dans  les  diffe'rentes  sciences  qui  demandent 
I’etude  de  tome  ia  vie. 

II  a une  eloquence  qui  , par  la  reunion  du 
bnllant , dufeu,  de  l’imagination  et  de  l’abondance 
d idees , surpasse  celle  des  premiers  orateurs  mo- 

dernes  , et  e'gale  peut-etre  celle  des  meilleurs  ora- 
teurs  de  1’antiquite. 

_ ^es  talens  extracrdinaires  sont  soutenus  d’une 
vigueur  et  d’une  adivite  d’esprit  , dont  il  fait 
continueliement  usage,  pour  former  quelques  plans 
de  gouvernement  utiles'.  Si  de  semblables  talens 
avoient  ete  employes , Jorsque  la  nation  etoit  dans 
la  piospeiite  , ils  auroient  servi  a soutenir  sa  g ran- 
aeur.  Si  on  ayoit  a present  recours  a eux , ils  ser- 
viroient  (autant  qu  il  est  au  pouvoir  de  Ia  sagesse 

humaine ) , a la  preserver  de  la  ruine  dont  elle 
est  menace'e. 

Mais  voici  un  de  ces  paradoxes , pour  lesqueis 
ce  siecle  est  si  celebre , c’est  que  tout  le  monde 


de  i a Grande  - Bretagne.  77 

eonfesse  la  grandeur  de  ses  talens , et  est  parfaite- 
ment  convaincu  de  son  integrity  cependant  per- 
sonne  ne  suit  son  avis  : c’est  ainsi  que  1 on 
soufFre  qu’un  homme  de  plus  de  cinqnante  a ns 
d’experience , et  qui  a blanchi  dans  lc  service  du 
public  y devienne  la  viclnne  de  la  sensibihte  > on 
contemplant  le  derangement  de  ses  propres  affaires , 
dont  est  cause  ^attention  qu’il  a toujours  donnee 
a celles  du  public ; et  cependant , c’est  encore  ce 
jneme  public  dont  il  a ete  si  mal  recompense  ? qui 

occupe  routes  ses  pensees. 

Malgre  les  grandes  qualites  qu’il  possbde,  il  n’est  ni 
fier,  ni  presomptueux;  c’est  un  agreable  compagnon  , 
et  un  ami  affedhonne.  Il  aimela  vie  domestique,  et 
est  fort  attache  a sa  famille.  Toujours  indulgent  a 
interpreter  les  a&ions  des  autre s , il  est  tres-severe 
par  rapport  aux  siennes.  Son  integrite  a ete  mise 
k l’epreuve.  Il  a rejette  bien  des  moyens  de  faire 
sa  fortune  , que  piusieurs  personnes  de  la  plus  grande 
probite  auroient  acceptes  ^ et  9 sans  iane  auciin 
tort  au  public  , cela  auroit  ete  d’un  service  essentiel 

a on  homme  si  digne  d’estime. 

Il  a son  foible  , si  je  puis  m’expliquer  de  cette 
tnaniere  , tant  l’eclat  de  ses  vertus  en  efface  presque 
la  moindre  trace ; mais  ses  imperfections  ne  sont 
que  celles  d’une  ame  noble  et  genereuse.  Selon 
pa  vis  de  quelques-uns  de  ses  partisans  5 il  ne  fait 
pas  assez  de  distinction  en  donnant  des  louanges ; 
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il  a beaucoup  de  vehemence  , et  soutient  ses  me- 
sures  avec  tropde  chaleur  et  de  perseverance. 

Si , dans  ses  efforts  pour  fortifier  son  parti , pour 
defendre  quelqu  infortune  , ou  pour  confirmer 
un  homme  dans  ses  principes  , par  des  louanges 
donnees  a propos  , i!  passe  Jes  bornes  dans  lesquelles 
il  se  renferme  pour  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes  du  gouvernement,  on  ne  doit  attribuer  son 
zele  qu  a sa  bienveillance , qui  paroit  toujours  avec 
plus  de  force  dans  ces  occasions , et  en  gene'ral  avec 
beaucoup  d’interet. 

Par  cette  quaiite  particuliere , il  ressemble  beau- 
coup a Ciceron.  Les  louanges  de  ces  detix  grands 
homtnes,  quoique provenant des  meilleurs  motifs, 
paroissent  trop  gene'rales  , et  detruisent  I’effet  que 
les  applaudissemens  de  ces  jpges  superieurs  pour- 
roient  autrement  produire.  On  est  frappe  de  l’eclat 
de  leur  eloquence , et  on  fait  souvent  rejaillir  sur 
I’orateur  ces  eloges  dont  il  avoit  dessein  d’ho- 
norer  Ie  merite  modeste  , qui  se  trouve  par-la  prive 
de  cette  recompense  que  des  eloges  moderes  lui 
auroient  procuree.  Ces  deux  grands  hommes  d’e- 
tat ont  aussi  beaucoup  de  ressemblance , par  leurs 
talens  superieurs  et  par  leurs  poursuites.  IIs  sont 
cependant  d’un  caractere  bien  different.  La  per- 
sonne  dont  nous  parlons  est  ferme  et  decidee  , et 
n’a  rien  de  commun  avec  la  vanite , et  la  pusillani- 
mite  de  l’illustre  -Remain. 


de  la  orande- Bretagne.  7^ 

Mais  veut-on  me  permettre  de  faire  quelques 
questions  ? — Ne  doit-on  pas  pardonner  un  pea 
d’impatience  a un  homme  qui  possede  des  talens 
si  superieurs,  lorsqu’il  se  trouve  neglige,  non- 
seulement  par  le  public,  au  service  duquel  il  a 
essuye  tant  de  vexations , mais  meme  par  ses  amis? 
Cependant,  combien  de  terns  dureront  ces  marques 
d’humeur  (car  on  ne  sauroit  dire  de  ressentiment ) 
envers  ses  amis?  et  de  quelle  maniere  s’est-il  venge 
d^une  negligence  qui  .(je  ne  suis  pas  le  seul  de 
cette  opinion  ) provient  de  la  jalousie  qifexcitent 
ses  vastes  talens? 

Pai  demands  permission  de  faire  ces  questions , 
afin  d’expliquer  la  nature  des  plaintes  que  l’on  fait 
contre  cet  excellent  homme ; et  j’espere  qu’on 
voudra  bien  me  permettre  d’y  repondre.  La  cha- 
lenr,avec  laquelle  il  s’exprime  dans  Ies  assemblies 
publiques,  peut  etre  appellee  par  les  gens  circons- 
pe&s , manque  de  prudence  ; mais  comme  on  peut 
lui  appliquer  les  paroles  dont  se  sert  Cornelius 
Nepos,  en  parlant  de  Ciceron : « Nonenim  Cicero 
ca  folam  qucB  vivo  fe  acciderant  futura  preedixit , 
Jed  etiam  qua?  nunc  ufu  veniunt , cecinit  ut  vates». 
JKvec  certs  persuasion*  nous  devrions  bien  exa- 
miner jusqifa  quel  point  il  nous  est  permis  de 
censurer  une  conduite  occasionnee  par  des  sensa  - 
tions vives,  par  une  conviction  de  justice,  et  par 
un  desir  de  faire  le  bien  public. 
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II  est  inutile  que  je  m’etende  beaucoup  sur  la 
vivacite  et  les  marques  soudaines  de  colere  qu’il  a 
souvent  laisse  paroitre,  lorsqu’il  n’etoit  pas  du 
meme  avis  que  ses  amis.  Cela  n’a  produit  qu’un 
mecontentement  momentane  pour  celles  de  ses 
a&ions  qui  etoient  contraires  a son  jugement,  et 
na  jamais  passe  un  desir  de  ne  plus  soutenir  des 
mesures  qui  n avoient  pas  son  approbation. 

En  considerant  cette  matiere  avec  plus  d’atten- 
tion  , et  en  examinant  la  conduits  de  ses  amis  en- 
vers  lui , et  la  sienne  envers  eux , on  trouvera  qu’il 
lie  s est  venge  de  leur  inattention  que  par  des 
marques  d’amitie  et  par  des  eloges  publics , quelque- 
fois  peut-etre  un  peu  outres.  II  est  si  difficile  • 
de  decider  s’il  auroit  ete  plus  prudent  de  se 
soumettre  entierement  a 1’opinion  de  ses  amis  in- 
times  , ou  d’agir  d’une  maniere  tout  a fait  inde'- 
pendante , que  je  ne  veux  pas  m’exposer  a resou- 
dre  cette  question.  _ 

L,n  prenant  le  miiieu , i!  causa  certainement  beau- 
coup  de  peine  a ses  amis.  Les  motifs  etoient  bons  des 
deux  cotes ; mais  ces  derniers  n’avoient  pas  sa  force 
d’esprit.  II  etoit  chagrin  , de  voir  ceux  a qui  il. 
avoit  ete  long-terns  attache  , et  dont  il  desiroit  si 
ardemment  1’appui , s’oppofer  a la  vigueur  avec  la- 
quelle  il  leur  recommandoit  toujours  d’agir.  Ses 
partisans  qui,  de  leur  cote,  malgretous  ces  petits  dif- 
ferends,  avoient  beaucoup  d’affection  pour  lui, 

etoient 
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etoient  faches  qu’il  ne  voulut  pas  sc  soumettre  a 
leur  opinion. 

11  n’approuvoit  pas  leurs  idees.  Us  s’e'toient 
aveuglemenc  livres  a quelques  personnes  de  leur 
parti,  qui,  quoique  possedant  les  talcns  les  plus 
brillans  , n’avoient  point  ces  principes  in  variables 
et  cetre  conduite  reguliere  , necessaires  a un  chef 
de  parti.  Sa  simplicite  le  preserva  du  desir  d’etre 
leur  rival  , et  sa  tendresse  cnvers  eux  le 
fit  a la  fin  , non-senlement  snivre  leur  exemple  , 
mais  meme  faire  des  efforts  pour  prouver  que  ses 
sentimens  etoient  toujours  les  memes  envers  ce 
parti  , dont  il  desapprouvoit  cependant  la  con- 
duite. 

II  y eut  neanmoins  des  altercations,  et  conse- 
quemment  des  momens  d’humeur,  avant  qu’il  se 
soumit  a agir  de  cette  manure.  De-la  vinrent  ces 
paintes * que  quelques-uns  de  ses  meilleurs  amis  se 
firent  les  uns  aux  autres , et  dont  j’ai  souvent  ete  le 
triste  confident.  Ceux  qui  etoient  jaloux  de  ses  ta- 
lens  s’efforcerent  de  profirer  de  ces  occasions 
pour  diminuer  son  influence,  et  i!s  ont  eu  assez 
depouvoir,  non  pas  pour  alterer  i’estime  de  ses  in- 
times  amis  , mais  pour  leur  faire  craindre  davantage 
les  offers  de  sa  vivacite.  En  ecoutant  ces  plaintes , oa 
ne  fit  cependant  pas  attention  a la  difference  de  leurs 
situations.  Us  s’etoient  engages  j au  lieu  qu’il  vouloit 
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Itre  libre  , et  les  mettre  aussi  en  liberte.  L’eve'ne- 
• snent  justifie  la  justesse  de  sa  conduite;  car  c’est 
une  verite  incontestable  , que  si  ses  amis  s’etoient 
rendus  a ses  frequentes  sollicitations , ils  forme- 
roient  aujourd’hui  une  phalange  respectable , au  lieu 
d’un  parti  rompu. 

Je  vais  a present  examiner  ce  dont  on  Paccuse 
encore  , d’insister  sur  ses  mesures  avec  trop  de 
chaleur  et  de  perseverance  , en  les  rendant  Pobjet 
de  ses  discours  publics  et  de  ses  conversations  par- 
ticulieres.  Cette  accusation  a eu  l’effet  de  le  faire 
presque  entierement  negliger  dans  la  Chambre  des 
Communes,  et  de  lui faire  perdre  cette  attention 
que  Pon  donnoit  ordinairement  a ses  discours.  Ja- 
mais auparavant  on  n’avoit  eu  tant  de  respect  et 
de  deference  pour  les  membres  les  plus  distingues. 

Je  suis  cependant  plus  porte  a attribuer  ce  chan- 
gement  de  disposition  a la  legerete  du  siecle ; Page 
et  Pexperience  n’excitent  plus  a present  le  respect, 
Le  ministre  actuel  est  un  jeune  homme , soutenu  par 
une  bande  de  jeunes  gens,  autrefois  ses  compagnons. 
Une  pareille  conduite  doit  necessairement  les  en- 
nuyer , et  meme  ceux  du  parti  contraire , qui  sont 
adonnes  au  plaisir.  D’autres  se  joignent  a eux  par 
de  bons  motifs , dans  la  crainte  de  nuire  au  earac- 
he d’un  homme  qu’ils  estiment  beaucoup;  mats  a 
la  verite  , cela  vienc  plutot  d’un  manque  de  force 
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d’esprit  suffisante  pour  entendre  continuellement 
la  repetition  des  mesures  les  plus  utiles  au  gouver- 
nement. 

Quelqu’eifet  que  puisse  avoir  une  pareille  quality 
sur  la  race  aduelle  des  Anglais,  il  ne  pent  exister 
de  preuve  plus  forte  et  plus  evidente  du  caractcre 
d’un  grand  homme.  Des  esprits  vastes , des  ge'nies 
extraordinaires  , qui  voient  I’importance  des  objets , 
ne  sauroient  s’arreter , avant  d’en  avoir  examine 
routes  les  parties.  Ces  recherchescontinuellesles  oc- 
cupent,  meme  dans  leurs  assembiees  particulieres , et 
affectent  toutes  leurs  actions  publiques.  Toutesleurs 
pensees  sont  absorbees  pour  obtenir  leurs  fins ; et 
ils  paroissent  insensibles  a toute  entreprise  qui  n’a 
point  quelqu’objet  important  en  vue. 

C’est  un  homme  incapable  de  deguisement;  sa 
grande  franchise  et  sa  veracite  Pengagent  souvent 
a declarer  ses  sentimens  avec  une  liberte  que  tout 
le  nionde  n’est  pas  en  etat  de  supporter.  II  est 
partisan  zele  de  la  coalition,  et  avoue  clairement 
sa  facon  de  penser  sur  cette  mesure.  Son  mepris, 
je  devrois  plutot  dire  sa  negligence,  pour  les  opb 
nions  populaires  , Pa  peut-etre  fait  conserver  des 
liaisons  qui  ne  sont  pas , a strictement  parler 
eonvenables  a la  ptirete  de  ses  sentimens. 

Dans  toutes  les  mesures  importantes  du  gouver~ 
nement , il  est  clair,  ouvert  et  decide.  Ces  qua- 
Jites  sont  essentielles  dans  le  cabinet  ; persomiQ 
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ne  pourroit  mieux  s^y  condnire.  Dans  les  affaires 
pen  de  consequence  , Penvie  de  plaire 
le  portetoit  a consentir  aux  volontes  du  roi  ; 
mais  dans  toutes  les  affaires  importantes  de 
Petat  5 11  est  ferme  et  expiicite  , ii  agit  avec  vl- 
gueur  et  resolution. 

Je  conclurai  le  tableau  de  ce  grand  et  venerabl 
personnage  , en  disant  que  , quoiquhl  n’ait  pas  Pa- 
vantage  d’une  grande  fortune,  ni  de  grandes  liaisons; 
cependanr , si  on  le  mectoit  a la tete  du  minis tbre , 
il  seroit  soutenupar  les  families  de  Cavendish  ? du 
due  de  Portland  , de  milord  Fitz- Williams,  et  des 
autres.  principaux  whigs  , qui  ne  manquent  ni  de 
Pune  ni  des  autres. 

Je  ne  regarde  pas  cet  evenement  com  me  impro- 
table  : si  ce  digne  homme  res  re  en  Angleterre 
dans  ces  terns  de  detresse  , ses  talens  reconnus  et  son 
integrite  doivent  le  rendre  Pobjet  de  Patten  tion  du 
public.  On  sait  que  son  esprit  est  fertile  en  res- 
sources  , et  ii  en  faut  dans  cette  saison  orageuse. 
La  nation  ne  possede  pas  un  autre  caractere  , dans 
lequel  se  trouvent  heureusement  reunis  les  talens 
et  Pactivite  necessaires  pour  gouverner  , une  inte- 
grate austere  , et  les  autres  vertus  privees.  II  y a 
une  autre  circonstance , qui  pourra  avoir  son 
effet  ? la  negligence  avec  laquelle  il  a ete  traite  par 
des  per, sonnes  de  son  parti  qui  ne  sont  pas  aimees 
dans  un  certain  endroit.  Le  parent  le  plus  proche 
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d’une  particuliere  personne,  sent  parfaitemenr  la 
necessite'  d’avoir  un  ministre  qui  ait  non-seulement 
la  fermete  d’cxposer  les  vices  favoris  sous  les  cou- 
leurs  les  plus  noires  j mais  aussi  la  capacite  de 
Jes  faire  disparoitre. 

Le  sujet  que  je  traite  a present  est  rempli  de 
difficultes  , a cause  de  son  importance , et  tres-delicat 
a cause  de  fa  situation  particuliere  ou  je  me  trouve  , 
par  rapport  a cet  excellent  personnage.  C’est  d’une 
longue  intimite  avec  lui  que  je  tire  toutes  mcs  con- 
noissances,  et  jelesai  employees  avec  verite.  Je  rne 
suisd’abord  lie  avec  lui,  par attachement  a ses  prirr 
cipes^et  je  lui  suisreste  attache  par  ectime  etpar  af- 
fection. J’ai  cru  qu’il  ctoit  de  men  devoir , en  prenant 
conge  de  ma  patrie , d’exprimer  ainsi  mes  senti- 
mens  avec  exactitude  et  fidelite.  Decrire  le  carac- 
tere  de  quelqu’un  est  un  acre  volontaire  : et  si  je 
n’etois  pas  persuade  que  les  fautes  ( pour  me  servir 
de  cette  expression  ) , de  cet  homme  eminent , 
ne  sont  que  les  excroissances  d’un  esprit  noble  et 
genereux , doue  des  vertus  les  plus  transcendantes* 
je  n’aurois  certa  in  c merit  pas  entrepris  cette  tache  : 
ce  n’auroit  pas  ete  celle  d’un  ami.  C’est  a present 
!e  plus  grand  plaisir  dont  je  paisse  jouir  en  son 
absence. 

J’aiuois  cependant  du  dire  que  mes  espdrances 
^toient  fonde'es  sur  la  detresse  oil  se  trouve 
le  prince  auque!  *1  doit  touts  obeissance,  Dans 
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ces  circonstances  la  necessise  devient  une  loi  a la* 
quelle  il  faut  que  tout  le  monde  se  soumette  : et 
les  scenes  les  plus  compliquees  de  confusion  5 ont 
produit  les  circonstances  les  plus  improbables*  Si 
ce  n’etoient  pas-la  les  motifs  qui  m’ont  engage  a 
oftrir  mon  opinion  , on  devroit  avec  raison  m’ ap- 
pellor un  faiseur  de  romans. 

Tout  prince  pourroit  faire  son  bonheur,  celui 
de  sa  famillc  et  de  son  peuple  , en  confiant  Pad- 
ministration  de  ses  affaires  a un  hum  me  tel  que 
|e  viens  de  decr  re  — un  honime  integre  et  ha- 
bile, soutenu  par  les  families  les  plus  opulentes  et 
les  plus  puissances  — et  en  un  mot  > qui  passed© 
des  qualites  qui , en  gagnant  la  confiance  de  tous  les 
honnetes  gens,  mettroient fin  a toutesles  divifions 
de  Pempire  , an  moment  oil  elles  arriveroient,  et 
previendroient  les  calamites  qui , en  pareil  cas  ? 
menacent  le  royaume.  Le  prince  seroittranquille  , 
et  le  peuple  heureux.  — Adieu. 

Ei i mcr  t & bovd  de  la  Britannia } le  premier  Uovsmbr* 
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Apr£s  avoir  pris  beancoup  de  peine  pour  me 
procurer  des  informations  touchant  l’etat  de  notre 
commerce  avec  PAmerique  et  les  Indes  occiden- 
tals pendant  Pespace  de  vingt  ans,  etapres  avoir 
considere  particulierement  les  situations  de  ce  grand 
continent,  qui  forme  a present  les  Etats-Unis,  j’ar 
cru  devoir  publier  mes  opinions,  Je  Pai  fait  dans 
un  ouvrage  intitule  : Considerations  fur  Vetat  actud 
it  la  Grande-Bretcgne  et  des  Etats - Unis  de  FAmt- 
rique  7 par  rapport  a leur  commerce  et  a leurs  liai- 
sons futures . Com  me  cet  ouvrage  renferme  la 
principale  parrie  de  ce  que  fai  a dire  sur  le  com- 
merce de  PAmerique  septentrionale , cela  m’epar- 
gnera  la  peine  de  m’etendre  dans  cette  lettre,  dans 
laquelle  j’ai  dessein  d’exposer  Pe'tat  actuel  de  notre 
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commerce  , autant  qu  ll  a rapport  aux  circons** 


tances  du  gouvernement , et  a nos  moeurs, 

Dans  one  Jettre  anterieure  , j^ai  parle  de  h 
grande  augmentation  de  notre  commerce  pendant 
la  guerre  de  17^6,  occasionnee  par  la  possession  de 
presque  toutes  les  colonies  franfaises , et  d’une 
grande  partie  de  celies  d’Espagne , qui , faisant 
passer  tout  le  commerce  de  ces  nations  dans  nos 
ports , y attiroit  des  marchands  de  toutes  les  par- 
ties de  1’Europe  : et  quoiqu’a  la  paix  de  1762,  on 
eiit  fo! lenient  abandonneplusieurs  de  nosconquetes  ? 
notre  empire  etoit  neanmoms  considerablement 
angmente.  Nos  colonies  de  PAmerique  firent  des 
progres  rapides , malgre  Padministration  peu  poli- 
tique que  Pon  y avcit  introduite , coniine  partie 
du  nouveau  systems. 

Quelques-uns  de  ces  reglemens,  repondant  aux 
vues  des  cours  de  France  et  d’Espagne,  qui  avoient 
ton  jours  des  gardes- cotes  pour  empecher  les  colons 
anglais  de  commercer  avec  leurs  snjets  , parurent 
fort  etranges  dans  le  systeme  cPim  gouvernement 
anglais.  Ces  nouveaux  arrangemens  jetterent  les 
fond  emens  des  troubles  dent  les  colonies  furent 
ensuite  affiigees.  Cest  de-la  que  vint  Petablisse- 
itient  onereux  des  droits.  Les  impels  etune  longue 
suite  de  reglemens  accablans  suivirent.  Comme 
j’ai  deja  rassemble  des  materianx , je  pourrai  pent- 
lire  vous  troubler,  ainsi  que  le  public*  par  quelques 


— — 


- 1 • \ 


de  za  Grande -Bretagne.  89 

remarques  detachees  sur  ce  miserable  systeme  dc 
commerce. 

Le  souvenir  de  l’etat  florissant  de  l’empirc  , dans 
ce  tems-la  5 me  fait  remonter  aux  observations  que 
j’ai  faires  sur  Ies  fonds  dans  la  lettre  dont  je  viens 
de  parler.  Ces  fonds , aprcs  avoir  essuye  plusieurs 
variations  an  moment  de  la  paix  , se  fixerent  a 
environ  dix  pour  cent  au-dessous  dti  pair,  dans 
Ies  trois  pour  cent.  La  nation  ne  faisant  que  sortir 
d’une  guerre  dispendieuse , il  liti  falloit  du  terns 
pour  acquerir  un  surplus  de  richesses  suffisant  pour 
le s ameliorations  du  royaume,  et  pour  fairs  monter 
les  fonds  au  pair. 

Je  crois  que  voila  la  raison  pourquoi  les  fonds 
ne  furent  jamais  au  pair  : cela  confirme  Popinion 
que  j'ai  deja  avancee  , que,  considerant  routes  Ies 
continger.ces  du  gouvernement  (sur-tout  un  mail- 
vais  systeme  , dont  la  posterite  se  ressent  long- 
terns)  si  la  dette  nationnale  passe  cent  millions 
sterling , elle  devient,  pour  lots,  un  fardeau  into- 
lerable , diminuant  la  valeur  des  fonds  publics  et 
augmentant  Pinteret  des  capitaux  employes  dans 
le  commerce. 

La  perspective  que  nous  avion s k la  paix  de 
1762  etoit  flatteuse.  Idaugmentatiori  de  commerce 
ci  de  population  dans  nos  colonies  auroit  servi  a ■ 
produire  ce  surplus  necessaire  pour  faire  monter 
les  fonds.,  s?ii  n’etoit  pas  arrive  une  de  ces  con- 
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t>ngences  dont  je  viens  de  parler.  Cette  contin- 
gence , qui  fut  1’etablissement  de  vastes  plantations 
Peu  dans  les  lies  conquises,  principalement 

a la  Grenade  * a Saint-Vincent  et  a la  Domi- 
nique , absorba  de  si  grandes  sommes,  qu’elle  eut, 

en  1772,  les  consequences  les  plus  facheuscs  pour 
le  commerce. 

On  depensa  des  sommes  im menses  dans  ces  en- 
treprises  : les  plus  riches  negocians  de  Londres 
fiirent  ecrases  sous  leur:  poids.  On  avoit  etablt 
des  banquiers  pour  la  circulation , afin  de  suppleer 
aux  especes  neeessaires.  Plusieurs  banquiers  furent 
force's  de  suspendre  ieurs  paiemens ; ce  qui  occa- 
sionna  des  pertes  considerables  aux  proprietaires 
des  terres,  qui  se  trouverent  obliges  de  remplir 
le  deficit.  La  consternation  de  tous  les  gens  d’afi- 
faires  est  une  preuve  evidence  de  la  detresse  que 
cet  evenement  occasionna. 

i 

Quand  la  dette  d’une  nation  est  accrue  au  point 
d’en  rendre  le  remboursement  impraticable  , la 
seule  ressource  qifil  reste,  c’est  de  la  tenir  ren- 
fermee  dans  de  justes  bornes.  II  y a des  politiques  qui 
trouvent  de  grands  avantages  dans  une  dette  cons- 
tante.  Peut-etre  fut-elle  d’une  utilite  momentaneef> 
lorsque  la  famille  regnante  fut  menaces  par  la 
maison  de  Stuart  $ mais  ces  avantages  probables 
sont  bien  contre-balances  par  des  griefs  reels.  Une 
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dette  nationale  cause  toujours  bien  des  rnauxj 
entr’autres , elle  accable  le  manufacttirier  de  taxes  * 
pour  soutenir  Un  gros  corps  de  faineant , qui 
vivent  du  travail  des  autr£s.  Ce  sont  les  bourdons 
de  1’etat , qui  subsistent  de  l’argent  que  !e  gouver- 
nement  tire  de  la  poche  de  Pinaustrieux  pour 
payer  l’interet  de  la  dette  qu’il  a contractee. 

Si  i a guerre  de  PAmerique  n’avoit  pas  eu 
lieu  , la  nation  se  seroit  bientbt  relevee  du 
coup  qu’elle  avoit  recu  en  1772.  Ses  colonies 
faisoient  annuellement  des  progres.  Les  produc- 
tions de  ses  iles  e'toient  considerablement  augmen- 
tees.  Les  exportations  pour  PAmerique  septen- 
trionale  et  PAfrique  avoient  augmente  depuis  1739, 
jusqu’en  1756,  d’un  million  trente-hmt  mills  livres 
sterlings  a trois  millions  six  cent  cinquante  mills 
livres;  ce  qui  faisoit  a-peu-pres  le  montant  anne'e 
commune,  trois  ans  avant  la  guerre,  Celles  des 
Indes  occidentales  , par  la  meme  comparison  f 
etoient  montees  de  842,000^  a 1,8^0,000^.  Le 
commerce  de  PAmerique  septentrionale  a ete  re- 
presente par  quelques  ecrivains  sous  de  si  fausses 
couleurs  , qffieiles  ne  sauroient  manquer  d’avcir 
leur  efFet  sur  un  peuple  done  ies  prejuges  sont 
trop  inveteres,  pour  qffion  pnisse  aisement  le  de- 
tromper. 

Etant  dime  opinion  tout-a-fait  difFerente  de 
celle  de  milord  Sheffield  , par  rapport  an  com- 
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jneice,  je  ne  puis  voir,  sans  la  derniere  surprise  5 
il  ait  attribue  la  grande  convulsion  de  1772, 
parmi  3es  negocians  aux  pertes  qui  resultoient  du 
commerce  de  PAmerique;  cela  m’etonne  d’autant 
plus  , que  plusieurs  des  premieres  families  , qui 
etoient  interessees  dans  les  banques  , ne  d 01  vent 
pas  encore  avoir  oublie  cet  evenement,  a cause 
des  biens  qu’elles  furent  obligees  de  vendre  ou 
d’hypothequer  pour  remplir  le  deficit . 

Je  crois  qu’on  se  rappelle  encore  que,  lors  du 
temoignage  rendu  a la  Chambre  des  Communes  , 
et  immediatement  avant  la  guerre,  un  des  plus 
fameux  negocians  avec  PAmerique  declara  a la 
barre  de  cette  Chambre  qu’il  rPavoit  jamais  vu  qu’une 
banqueroute  de  consequence  dans  ce  commerce- 
la  ; il  n’est  peut-etre  pas  moins  connu  que  le 
mpntant  de  routes  les  dettes  des  marchands  d’An- 
gleterre  , formant  le  capital  avarice  aux  Ameri- 
cains , fut  examine  a la  fin  de  Pannee  1774,  et 
qu’on  tron va  qu’il  etoit  de  six  millions.  On  en 
fit  un  nouvel  exarnen  en  3775 , cn  trouva  qu’il 
if  etoit  plus  que  de  deux  millions  y quatre  mil- 
lions ayant  ete  payes  dans  Pespace  d’un  an. 
C’est  une  confirmation  bien  evidente  de  Passer- 
tion  que  firent  dans  ce  te ms-la  ceux  des  marchands 
qui  agirent  selon  leur  conscience  , et  avec  fer- 
mete;  « qu’ils  n’avoient  aucnne  crainte  pour  ce 
» qui  leur  etoit  du  en  Arnerique , sinon  celle  qui 
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w provenoit  des  mesures  prises  par  le  gouver- 
v nement 

Te!  eroit  alors  I’etat  du  commerce  avcc  nos 
colonies.  Notre  commerce  d’Europe  etoit  aussitres- 
florissant,  quoiqu’il  ne  fut  pas  si  considerable ment 
augmente.  Nos  manufactures  etoient  recherchecs 
sur  tout  Je  continent  de  PEurope;  celles  de  Nor- 
wich , de  Manchester  et  de  Birmingham  servoienC 
atix  foires  dltalie;  et  on  trouvoit  des  commis  an- 
glais pour  recevoir  des  ordres  dans  routes  les  capi- 
tals de  PAllemagne  et  du  nord.  La  Hollande  etoit 
le  rencez-vous  universe!.  On  voyoit  continuelle- 
ment  dans  les  auberges  anglaises,  a Amsterdam  > 
des  negocians  de  la  Grande-Bratagne  qui  avoient 
parcouru  tout  le  pays  de  la  chretien te. 

La  perspective  d’un  grand  commerce  donne  lieu 
anx  reflexions  les  plus  flatteuses  sur  son  utilite.  II 
reunit  les  nations , et  les  excite  a se  rendre  des 
services  mutuels  , adoucit  les  mcrurs  les  plus  fe— 
roces  , et  fait  me  me  ceder  les  cruautds  de  la  guerre 
a son  ponvoir.  Les  rois  qui,  autrefois,  n’alloient 
jamais  de  leu r capitale  a une  maison  de  campagne 
sans  une  legion  de  gardes  , voyagent  a present 
d’un  royaume  a Pautre  comme  de  simples  parti- 
culiers. 

Les  richesses  que  ce  vaste  commerce  avoient 
apportees  dans  le  royaume  le  prdserverent  long- 
terns  centre  le  systeme  pitoyable  du  nouveau 
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gouvernement.  On  lui  donnoit  cependant  de 
continuelles  attaques,  par  les  disputes  perpetuelles, 
avec  PAmerique  Septentrionale  , evidemment 
entretenues  pour  nourrir  les  semences  de  la  divi- 
sion, et  pour  allumer  le  flambeau  de  la  guerre 
a la  premiere  occasion.  II  y a dans  le  commerce 
une  qualite  qui , en  egalisant  les  differens  ordres 
de  l’etat.,  par  le  moyen  des  richesses  dont  il  est 
la  source  , est  tres-favorable  a la  liberte.  Cela 
offensoit  consequemment  quelques  politiques  qui 
desiroient  peut-etre  introduire  un  nouveau  systeme 
de  pouvernement. 

Quelques  annees  avant  la  guerre  d’Amerique* 
les  manufacturiers  avoient  ete  tellement  occupe's* 
pour  satisfaire  aux  demandes  de  ce  pays-la,  qu’ils 
avoient  ete  obliges  de  negliger  d’autres  branches 
de  leur  commerce.  C’est  pourquoi  lorsque  la  guerre 
commenca,  et  qua  les  exportations  pour  PAme- 
rique cesserent,  ils  furent  long-tems  employes  a 
remplir  les  demandes  faites  rant  dans  Pinterieur 
du  royaume  que  chez  Petranger. 

Mais  lorsqu’on  eut  fournit  les  marchandises 
* / 

demandees  , et  que  le  commerce  eut  repris  son 
cours  ordinaire,  les  manufacturiers  commencerent 
a sentir  le  manque  d’emploi , et  auroient  beau** 
coup  soujEFert  sans  le  commerce  ce  la  gueire, 
qui  etoit  alors  devenu  de  quelque  importance. 

Ceux  qui  souffrfrent  dayantage  furent  les  manu- 
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facturiers  d’etoffes  de  laine,  de  quincaillerie , de 
cloux,  de  verre,  de  pipes  et  de  toutes  les  autres 
marchandises  dont  la  consummation  ctoit  confinee 
h.  l’Amerique.  Les  manufactures  de  Norwhich , 
de  Manchester  , de  Coventry  et  les  autres  qui 
dependent  du  gout  etoient  tellement  recherchees 
en  Europe,  qu’elles  ne  souffrirent  pas  en  compa- 
raison  des  premieres.  Je  dois  cependant  excepter 
une  branche  des  manufactures  de  Manchester , le 
commerce  d’Afrique. 

La  guerre  occasionnoit  elle-meme  un  grand 
commerce,  et  occupoit bien des  bras.  Les  ouvriers* 
dans  les  differentes  branches  de  quincaillerie  a 
Birmingham , a Sheffield , et  dans  les  pays  an  fer, 
q vie  la  guerre  affectoit,  etoient  occupes  a fondre 
des  canons , a fabriquer  des  fusils  et  d’autres  ins- 
trumens  de  destruction  : le  contracteur,  le  dra- 
pier  et  le  tailleur  a habiller  les  differentes  armees; 
le  boulanger,  le  brasseur,  ainsi  que  tous  ceux  qui 
leur  fournissoient  des  provisions;  — le  cordier,  le 
charpentier,  le  tonnellier,  le  faiseur  de  voiles,  le 
chandelier,  et  ceux  qui  dependoient  de  la  marine; 
— les  armateurs  de  navires  pris  au  service  du 
gouvernement  , et  une  infinite  d’autres  metiers 
et  professions  etoient  pleinement  employe's  par 
le  moyen  de  la  guerre. 

Les  Anglais  ns  s’appercevoient  pas  que  ces 
circonstances  devoient  les  depouiller  de  leur  bien 


Cj6  Reflexions  sur  l’£tat  actuel 

mal  acquis ; que  les  profits  qu’iis  faisoient  occa- 
sionneroient  non  seulement  des  taxes  onereuses? 
et  que  les  moyens  de  les  payer  seroient  mains 
abondans. 


Cependant  les  competiteurs  pour  ces  differens 
emplois  , se  presentment  en  foule  sans  s’embar* 
rasser  des  suites.  Le  membre  du  parlement  qui 
avoir  souscrit  a des  declarations  centre  les  con- 
tracts, les  places  et  les  pensions,  n’eut  pas  asse2 
de  fermete  pour  refuser  des  ofires  avantageuses 
qiFon  lui  fit  pour  son  navire , quoiqu’il  flit  des- 
tine a transporter  des  soldats  pour  faire  la  guerre 
a laquelle  il  s’etoit  oppose. 


Le  marchand,  apres  s’etre  consulte  lui-meme, 
decida  qu’en  refusant  1’ofxre  que  lui  faisoit  le 
gouvernement  de  lui  donner  une  lettre  de  mar- 
que en  place  de  son  vaisseau,  pour  faire  des  prises 
sur  ses  compatriotes,  il  exposoit  d’autres  a 1’ac- 
cepter.  L’artisan  qui  , dans  son  club  nocturne  * 
declamoit  centre  la  guerre  d’Amerique  , passoit 
ses  matinees  a chercher  des  dsmarsdes  de  marchan- 
dises  destinees  pour  des  acres  d’hostilites.  La  reli- 
gion n’arretoit  meme  personne.  Le  quaker , ( on 
trembleur)  qui  prioir  Dieu  de  ne  point  permettre 
qu’il  tombat  dans  !e  crime  tnorme  de  payer  sa 
quote-part  pour  la  milice  qui  devoir  protege r sa 
patrie  , faisoit  de  la  poudre  a canon  ? et  fabri- 


quoit 
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£[Uoit  des  fusils  et  dcs  epees  pour  detruire  ses 
concitoyens. 

D’autres  mamifacturiers , qui  n'avoient  point  la 
pratique  de  la  cour,  continuoient  de  remplir  Ieurs 
magasins  de  marchandises , dans  Pesperance  con- 
tinuelle  que  Ja  guerre  seroir  bientot  termine'e. 
Les  marchands  Kollandais  en  acheterent  une 

bonne  quantitej  mais  la  plus  grande  partie  leur 
resta. 

Le  public  , s’imaginant  que  des  personnes 
qui  possedoient  9 en  apparence  y beaucoup  de 
pouvoir  et  d’influence  n’eroient  point  du  tout 
disposees  a accorder  Pindependance  de  PAmerique* 
fut  en  quelque  sorte  surpris  de  la  nouvelle  de  la 
paix;  et  les  magasins  non-seulement  de  ceux  qui 
avoient  fait  des  speculations , mais  meme  des 
manufacturers  employes  par  le  ministere,  ( qui 
avoient  prepare  nombre  d’instrumens  pour  la  guerre, 
dans  1 attente  dune  autre  campagne,  ) se  trou— 
verent  remplis  de  munitions.  Lcs  effets  que 
la  paix  produisit  sur  notre  commerce,  feront  le 
sujet  de  ma  prochaine.  — Adieu. 

^ A lord  de  la  Britannia,  en  mer ; jour  anniverfaire  dc 
I arrive e du  roi  Guillaume  , jour  glorieux  pour  I’Anrieterre 
h 4 Novembrc  17  84.  * 7 
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Sur  Vltat  da  commerce,  de  la  Grande- Bretagne 


depuis  la  paix< 


. Quid  non  mortalia  pectora  cogis 


Auri  sacra  fames  ? 


Virg. 


donna  une  nouvelle  vigueur  a norre 


commerce.  Si  les  renes  du  gouvernenlent  avoient 
ete  confides  a des  mains  habiles.  — Si  on  avoir 
tire  tout  1’avantage  possible  de  la  saison  propre  a 
reviser  toutes  les  parties  de  notre  commerce  — et 
si  celui  de  PAtnerique  avoit  ete  regie  selon 
l’ancien  sy-steme,  au  moins  autant  que  les  circons- 
tances  des  deux  nations  pouvoient  le  permettre , 
]a  Grande-Bretagne  auroit  peu  a peu  repare  ses 
pertes : elle  ne  seroit  jamais  parvenue  a ce  com- 
merce immenfe  et  a cet  etat  de  grandeur  qu’elle 
possedoit  autrefois;  mais  elle  aurost  pu  devenir 
une  monarchic  bien  respectable. 

II  est  arrive  precisement  le  contraire  a tous 


/ 
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%ards.  Les  habitans  des  Erats-Unis  qui  , comma 

colons,  avoient  ece  les  principaux  instrumens  de  la 

grandeur  et  des  richesses  de  la  mere  patrie  ec 

qui , des  que  la  Grande-Bretagne  leur  accorda  la 

paix,  parurent  enclins  a renouer  leurs  anciennes 

liaisons,  furenc  rejettes  avec  dedain.  De  puissans 

comparriotes  qu’ils  etoient  , nous  les  regardames 

alors  comme  ‘les  rivaux  dangereux,  et  ne  les  vimes 

que  d’un  ceil  jaloux.  Des  ressentimens  passagers 

ct  locaux  furent,  par  ce  moyen , change's  en  pre- 

juges  inveceres  chez  toutes  les  colonies  de  Bunion. 

La  folle  et  imprudence  vanite  de  quelques  Arne- 

ncains , qui  visiterent  la  mere  patrie,  ( il  f3ut 

consulerer  qu’il  y a peu  de  peoples  qui  auroient 

conserve  Ja  moderation  de  celui-ci , aprbs  ses 

succes,)  fut  prise  pour  Pesprit  de  Ja  nation 
ennere. 

Salomon  observe  que , « la  jalousie  esc  la  rape 

“ /homme  : » - ««  un  fou,  me.e  un  enrage 

“ f,dc.  3 confiance-  ” Voila  precisernent  quelie°a 
ets  id  situation  de  la  grande  Bretagne.  L’envie  et 

,e  ressen^ent  lui  ont  fait  perdre  la  raison , et 

Pont  rendu  aveugle  aux  avantages  qu’elle  avoic 

autrefois  retires , et  qu’elle  auroit  encore  p„  se 

conserver  par  des  traites  d’amitie  avec  ces  etats 

naissar.s ; mais  son  orgeuil  vindicacif  sera  bmn 
puni. 

Eile  3 folIsment  Prodigue  & rejette  des  avantages 

G ij 
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qui  dtoient  en  son  pouvoir,  sans  penser  a les  com- 
penser  par  des  bendfices  equivalens , encore  moins 

a en  acquerir  de  nouveaux. 

L’Amerique  a ete  epuisee  par  la  guerre , et  les 
consequences  naturelles  de  cet  epuisement  sont 
qu’elle  n’est  pas  en  etat  de  payer  la  quantite  de 
marchandises  qui  lui  est  necessaire. 

D’un  autre  cote,  les  magasins  des  Anglais  etoient 
pleins,  & avoient  besoin  d’acheteurs.  Les  pro- 
prietaires  de  ces  denrees  n’ignoroient  pas  1 etat 
d’epuisement  de  PAmerique.  Les  anciens  mar- 
cliands , dont  plusieurs  avoient  oeplu  a leurs  cor- 
respondans  Americains,  parleur  conduite  durant  la 
guerre , et  en  qui  les  manufacturers  avoient  pleir.e 
confiance,  ne  refluent  que  tres-peu  de  commis- 
sions. La  plupart  des  negocians  avec  PAmerique 
etoient  inconnus , et  les  commissions  qu’ils  don- 
noient  paroissant  beaucoup  au-dessus  de  leurs  fa- 
cultes , cenx  qui  leur  confierent  des  marchandises , 
leur  firent  payer  cher  les  risques  qu’ils  couroienr. 

Les  proclamations  prohibitives  rendirent  encore 
le  risque  plus  grand.  Cela  fit  suspendre  nombre  de 
paiemens  faits  autrefois  avec  exactitude  aux  nego- 
cians anglais  pour  les  marchandises  que  les  Amerr- 

cains  leur  demandoient. 

Ces  proclamations , qui  empechoient  les  nego- 
cians anglais  de  recevoir  des  sommes  capitales 
pour  les  choses  que  le  gouvernement  leur  peimet- 
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toit  de  fournir  aux  Americains,  e'toient  Ies  pro- 
jets  abortifs  de  quelques  speculatcurs. 

Ces  politiques  batissoient  dcs  chateaux  en  Pair, 
quails  pretendoient  remplir  de  milliers  d’hommes 
pour  exporter  du  hois  ct  dcs  provisions  des  de- 
serts affreux  du  Canada  et  de  la  nouvelle  Ecosse , 
d’ou  ils  vouloient  egalement  tirerune  troupe  nom- 
breufe  de  charpentiers  et  de  pecheurs  pour  la  Grande- 
Bretagne.  Le  climat  de  ces  regions  changeroit  bien- 
tot  les  chateaux  de  ccs  politiques  en  glace,  et  con- 
geleroit  le  sang  de  leurs  habitans  imaginaires;  oil 
s’il  etoit  possible  qu’en  depensant  des  sommes 
immenses,  on  vint  a bout  de  cooper  les  forets, 
et  de  remplir  le  pays  d’habitans , ils  cesseroient 
d’etre  nos  sujets, 

Dans  tous  les  cas  , e’est  une  speculation  rui- 
neuse  : car  quant  a nos  peches  futures  , si  nous 
n’avons  pas  assez  d’industrie  pour  conserver  une 
superiorite  sur  celles  de  PAmdrique , qui  sont 
a mille  lieues  de  nous,  et  qui  avoient  coutume 
de  fournir  de  l’huile  a nos  marches,  nous  ne  pas- 
serons  jamais  les  bornes  a&uelles.  Quant  a nos 
charpentiers,  ils  demandent  a present  de  si  hauts 
prix,  qu’il  n’est  pas  avantageux  de  faire  fairs  des 
vaisseaux. 

II  est  ridicule  de  faire  mention  du  commerce 
de  portage,  pour  lequel  on  a jette  de  hauts  cris. 
Notre  folie  ne  nous  a laisse  d’autre  commerce  que 

G. . . 
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celui  que  nous  pouvons  restreindre  par  des  Ids. 
Ce  fera  une  bien  foible  restriction , si  le  marchand 
ne  trouve  pas  qu’il  soit  de  son  interet  d’y  obeir. 

Les  marchands  de  PAmerique  qui  avoient  de 
Pargent,  Penvoyerent  pour  payer  les  denrees  qu’ils 
avoient  demandees  ; c’est  pourquoi  on  les  servit 
avec  promptitude.  II  n’y  en  avoir  cependant  que 
tres-peu  en  etat  de  le  fairs ; consequemment  ii  fallut 
donner  un  long  credit.  II  n’y  eut  qu’une  seule 
circonstance  qui  engages  les  negocians  de  Londres 
a remplir  ces  commissions,  c’est  que  leurs  maga- 
sins  regorgeoient  de  marchandises.  La  precaution 
qu’ils  prirent,  afin  de  diminuer  les  risques  qu’ils 
couroient,  fut  de  demander  plus  cher  qu’a  Por- 
dinaire. 

/ 

Tout  commerce  qui  n’a  point  nn  capita!  equi- 
valent pour  le  soutenir,  est  conduit  selon  Pesprit 
d’un  jeu  de  hasard;  on  n’en  sent  cependant  les  effets 
que  lorsque  le  terme  du  paiement  approche.  Les 
craintes  des  marchands  donnent  d’abord  Palarnie ; 
ceux  des  manufaduriers  et  des  artisans  suivent,  et 
se  repandent  bientbt  par -tout.  On  s’est  deja  ap- 
percu  de  ces  sympcomes  a Londres.  Les  conse- 
quences en  seront  funestes  a plusieurs  families.  II 
n’y  a point eu  de  ministere  depuis  la  paix  (on  en  a 
. deja  vu  beaucoup ) a qui  Pon  n’a  pas  demontre  ces 
consequences , et  a qui  Pon  n’a  pas  mille  fois  re'pete 
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qifen  reglant  judicieusement  le  commerce  de 
PAmerique  , on  previendroit  tori  ces  maux. 

Les  Americains,  comme  je  Pai  dej'a  observe, 
n’etoient  pas  en  etat  de  payer  immediatement  les 
marchandises  immenses  qu’iis  importerent.  II  s’en- 
suivit  que  , quoique  les  premieres  importees  fufient 
bien  vendues,  les  autres  ne  trouverent  point  d’ache- 
reurs,  excepte  a un  credit  si  long,  que  cela  causera 
fmalement  la  ruine  du  vendeur  et  de  Pacheteur. 
On  en  avoit  beaucoup  vendu  a Pencan , et  elles 
avoient  ete  envoyees  dans  Pinterieur  du  pays.  Les 
pertes  faites  sur  ces  marchandises  retomberonc 
finalement  sur  le  manuladhirier  anglais  qui  les  a 
fournies. 

II  est  probable  que  la  perspe&ive  affreuse  qui 
s’offre  a la  Grande-Bretagne  paroitra  bientot  dans 
route  sa  laideur.  Les  deux  grands  coups  que  rece- 
vra  la  partie  commer^ante,  viendront  de  la  Com- 
pagnie  des  Indes , et  des  negocians  americains. 
Nous  avons  deja  ruffisamment  parle  de  ces  der- 
niers ; et  ce  11’est  qu’avec  horreur  que  nous  fai- 
fons  mention  des  premiers. 

Les  vrais  proprietaires  de  la  Compagnie  des 
Indes  n’ont  plus  d’autorite  : leurs  serviteurs  sont 
devenus  leurs  maitres.  Les  formes  ordinaires  du 
commerce  sont  trop  ennuyeuses  et  trop  peu  lucra- 
tives  pour  ces  messieurs  - Pa.  Us  ont  trouve  une 
methode  bien  plus  facile  de  faire  leur  fortune ; 
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c est  le  commerce  du  pillage.  Us  sucent  d’abord 
le  sang  des  mij*  rabies  habitans , et  viennent  cn- 
suite  depenser  leurs  richesses  dans  leur  patrie,  en 
en  distribuant  necessairement  une  partie  aux  gens 
capables  de  les  proteger  contre  les  loix,  et  le  reste 
en  corrompant  les  mceurs  de  la  nation  par  la /pro- 
fusion la  plus  indigne. 

Le  minisrere  aftue!  qui  les  protege  ouvertement, 
a charge  le  people  de  taxes  pour  le  soutien  de  la 
Compagnie  des  Indes  , on  plutot  pour  le  soutien 
de  ses partisans,  les  serviteurs  de  cette  Compagnie. 
L ’argent  que  la  Compagnie  devoit  au  gouverne- 
ment  pour  le  paiement  de  droits,  va  etre  paye 
par  toute  la  nation , par  le  moyen  d’un  impot  sur 
les  fenetres.  C’est  une  taxe  qui  doit  tenir  lieu  des 
droits  que  la  Compagnie  payoit  autrefois  sur  le 
the.  Cette  herbe  venimeuse  a certainement  fait 
assez  de  mal.  Ce  the  a mine  la  constitution  et 
les  moeurs  de  la  moitie  de  la  nation;  le  the  fut  une 
des  grandes  causes  de  la  guerre  d’Amerique , et  le 
the  apportera  probablement  en  Angleterre  tons 
les  maux  qu’il  a causes  au-dela  des  mers. 

L’etat  des  affaires  de  la  Compagnie , tant  en 
Angleterre  que  dans  l’lnde,  les  sommes  conside- 
rables dues  au  gouvemement  et  aux  particuliers , 
la  quantite  enorme  de  billets  qu’elle  a acceptes, 
et  qui  ne  sont  pas  payes  , et  les  fonds  pour 
faire  des  remises  , engloutis  dans  les  richesses 
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immenses  de  scs  serviteurs,  dont  les  proprietaires 
ne  sont  plus  a present  que  les  fadeurs  y sont  au- 
tant  dc  preuves  d’une  banqueroute  ruineuse.  Le 
penple  qui  a ete  pille  par  les  ministres  aduels  pour 
payer  leurs  droits  et  leurs  dividendes , doit  encore 
etre  pille  pour  payer  leurs  dettes  , afin  de  retablir 
ce  monopole  d’oppression  et  de  detresse. 

La  question  de  savoir  si  le  commerce  de  l’lnde 
fut  jamais  fort  avantageux  aux  Enropeens  a donne 
lieu  a bien  des  speculations.  Ces  immenses  regions 
qui  possedent  tous  les  avantages  que  Ton  pent  tirer 
du  climat,  contiennent  des  foules  d’habitans , aux- 
queis  elles  fournissent  amplement  non-seulement 
les  choses  de  premiere  necessite  , mais  meme 
celled  de  luxe.  La  douceur  du  climat  , et  les 
formes  de  leur  religion  et  de  leur  gouvernement , 
jointes  a beaucoup  d’industrie  , leur  font  aimer 
la  vie  domestique  : en  conse'quence  , ils  ont 
les  plus  belles  fabriques  du  monde;  et  les  produc- 
tions des  Indes  orientales  suffisent  non-seulement 
pour  la  consommation  des  habitans  , mais  meme 
pour  1’exportation  C’est  pourquoi  *e  commerce 
avec  ce  pays-Pa  s’est  toujours  fait , en  echangeant 
Pargent  de  PEurope  pour  les  manufactures  de 
PInde. 

Voici  la  maniere  dont  ies  anciens  faisoient 
autrefois  le  commerce  des  Indes.  Les  marchan- 
dises  etoient  ordinairement  transports  par  la  mer 
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caspienne  et  le  pont-euxin,  qui  etoient  alors  envi- 
ronnes  de  pays  fertiles  et  bien  peuples  , plantes 
de  grandes  et  puifiantes  villes.  Cette  communi- 
cation s’etendoit  a presque  tout  Ie  commerce  de 
PXnde.  Celui  d’Egypte  etoit  alors  confine  a la  mer 
rouge , et  aux  differences  villes  sur  la  cote  de  Ma- 
labar, s’etendant  au  midi  jusqu’a  Pisle  de  Ceilan , 
au-dela  de  laquelle  les  anciens  n’allerent  jamais. 
Lorsque  les  Romains  furent  maitres  de  PEgypte , 
i!s  etendirent  beaucoup  le  commerce  par  le  meme 
canal. 

Les  guerres  entre  les  Romains  et  les  Parthes 
interompirent  d’abord  la  communication  par  la 
mer  caspienne  et  le  pont-euxin ; et  les  irruptions 
des  Tartares  ayant  entierement  depenple  leuts  fer- 
tiles cotes , tout  le  commerce  prit  son  cours  par 
PEgypte.  Alexandrie  etoit  le  principal  entrepot 
des  marchandises  des  Indes. 

Le  commerce  continua  dans  cette  ville  apres  la 
ruine  del’empire  de  l’Orient.  Les  Venitiens  etoient 
les  principaux  acheteurs  de  leurs  riches  denrees , 
qu’ils  repandoient  ensuite  dans  toute  PEurope , 
faisant  d’immenses  profits  sur  ce  trafic.  Venise 
devint , par  ce  moyen , un  des  plus  puissans  etats 
de  PEurope. 

La  decouverte  du  cap  de  Bonne-Esperance  occa* 
sionna  le  dernier  changemcnt.  On  ne  sait  pas  com- 
bien  de  terns  le  commerce  continuera  dans  son 


de  la  Grande -Bretagne.  107 

etat  adfcuel  , ou  s’il  retournera  dans  son  ancien 
canal  par  PEgypte ; (communication  beaucoup  plus 
naturelle)  il  se  trouvera  cependant  toujours  qucl- 
ques  particuliers  qui  le  fcront  d’une  maniere  ou 
d’autre,  rant  qu’il  restera  cn  Europe  de  quoi  payer 
le  I uxe  de  PAsie. 

La  question  qui  doit  inte'resser  la  nation,  c’est 
de  savoir  si  ce  commerce  est  avantageux  ou  non? 
II  doit  certainement  avoir  ete  desavantageux  aux 
anciens  , puisqu’ils  ne  tiroient  que  tres-peu  d’ar- 
gent  des  mines  qui  etoient  en  leur  possession.  Les 
marebandises  de  PInde  etoient,  a la  verite , ven- 
dues tres-cheres;  mais  les  profits  qui  en  reve- 
noient  n’etoient  que  des  avantages  partiaux  confi- 
nes aux  nepocians.  La  nation  n’en  tiroit  d’autre 
avantage  qu’en  augmentant  sa  marine ; ce  qui  n’etoit 
pas  equivalent  aux  inconveniens  qu’elle  eprouvoit 
par  la  perte  de  son  numeraire.  On  est  sur  qu’a  me- 
sure  que  le  luxe  de  Rome  augmenta,  luxe  qu’elle 
ne  satisfaisoit  que  par  les  denrees  de  PAsie , on 
s’appercut  de  la  rarete  de  Pargent  par  la  mauvaise 
qualite  des  especes. 

II  semble  que  le  canal  le  plus  nature!  entre 
PEurope  et  PInde  soit  par  PEgypte,  qui  est  Pen- 
trepot  le  plus  convenable  pour  les  marchandises 
de  PEst.  Les  mceurs  des  Turcs  sont  un  peu  adou- 
cies  ; et  pent  - etre  doit-on  s’attendre  a quelque 
grande  revolution  en  Asie.  Nous  fommes  dans 
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****  siecle  d evenemens  extraordmaires.  II  y a beau- 
couP  G apparence  d’une  revolution  dans  la  poli- 
t^que  de  1 Europe.  Les  petits  etats , qui  n’ont  jusqu’ici 
existe  que  par  Ja  jalousie  de  leurs  voisins,  seront 
bientot  les  victimes  de  ces  puissans  rivaux* 

Les  Compagnies  actuelles  de  PEurope  ne  seront 
pas  long- terns  en  etat  de  se  soutenir;  il  est  done 
plus  que  probable  que  Pan  mettra  au  moins  fin  , 
pendant  quelque  terns,  aux  voyages  longs  et  dis- 
pendieux  par  le  cap  de  Bonne-Esperance.  L’expe- 
nence  constante  que  nous  avons  du  manque  de  succes 
eje  toutes  les  Compagnies  des  Indes  semble  mar- 
ker la  probability  de  cet  evenement. 

Je  n’examinerai  pas  ici  la  conduits  des  servi- 
teurs  de  la  Compagnie ; mais  seulement  les  prin- 
cipes  scion  lesquels  on  fait  ce  commerce.  Les 
voyages  par  le  cap  de  Bonne-Esperance  sont  Songs 
et  dispendieux.  Le  passage  par  PEgypte  est  au 
contraire  court  et  prompt.  II  y a , outre  cela,  une 
autre  circonstance  bien  avantageuse  , e’est  que  la 
situation  de  PEgypte  la  rend  propre  a servir  d’en- 
trepot  aux  productions  de  PEurope  et  de  PAsie* 

Un  entrepot  dans  une  place  , pour  ainsi  dire 
au  centre , est  un  objet  de  grande  importance  aux 
roarchands  des  deux  pays.  Us  font  leurs  voyages 
avec  beaucoup  plus  de  facilite;  i!s  transigent  plutot 
leurs  affaires , et  ils  ont  ia  satisfaction  de  retour- 
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ner  plus  promptement  chez  eux.  Un  voyage  au£ 
Indes  orientales  est  aujourd’hui  Pouvrage  de  pk~ 
sieurs  annees , dont  les  incommodites  augmented 
continuellement  , a proportion  de  Petenduc  des 
affaires. 

Un  autre  desavantage  auqnel  ce  commerce  esc 
sujet , c’est  qu’il  ne  se  fait  que  par  le  moyen  des 
lingoes.  Je  sens  bien  que  Pexportation  de  Pargent 
ne  cause  pas  tant  d’inconveniens  aux  modernes 
qu’aux  anciens;  la  decouverte  de  PAmerique  ayant 
fourni  une  si  grande  quantite  de  ce  metal , que 
sa  valeur  est  aujourd’hui  beaucoup  diminuee. 

L’exportation  de  Pargent  aux  Indes  orientales 
a meme  ete  representee  comme  avantageuse  , en 
empechant  qu’il  en  restat  une  trop  grande  quan- 
tite en  Europe , oil  il  auroit  ete  trop  a bon  dan  t 
pour  le  commerce,  a cause  de  celui  que  Pon  im- 
porte  continuellemenr  de  PAmerique.  Line  grands 
diminution  dans  la  valeur  de  Pargent,  diminueroic 
aussi  la  valeur  de  la  marchandise.  Le  transport 
deman  de  beaucoup  de  frais.  Ces  frais  augmente- 
roient  et  absorberoierst  tout  le  profit. 

L’or  et  Pargent  ont  ete  choisis  comme  les 

% 

moyens  d’echange  , parce  que  ces  metaux  sent 
plus  rates  que  les  autres,  et  consequemment  plus 
aises  a porter.  Si  on  pouvoit  s’en  procurer  en 
aussi  grande  abundance , il  faudroit  inventer  d’ao* 
ties  moyens. 
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Mais  si  Pexportacion  des  lingots  aux  Indes  orietu 
falwS  est,  sous  ce  point  de  vue  , avantageuse  a 
1 iiuiope  en  general,  cependant  le  commerce,  con- 
sidere  par  rapport  a quelques  nations  particuiieres, 
produira  de  bons  ou  de  mauvais  effets , suivant 
leurs  differentes  circonstances.  L’Espagne  et  le 
Portugal  paroissent  prouver,  d’une  manide  evi- 
dente^  la  verite  de  cette  assertion.  Ces  deux  na- 
tions possedent  toutes  les  mines  d’or  et  d’argent, 
et  cependant  elies  n en  gardent  qu’une  tres  petite 
portion.  Les  Espagnols  ne  conservent  pas  la 
vingtieme  paitie  des  lingots  qu’ils  importent. 

Ils  11  ont  pas  une  quantite  suffisante  de  marchan- 
dises  pour  leurs  colonies.  Us  sont  obliges  de  per~ 
mettre  aux  differentes  nations  de  PEurope  de  leur 
envoyer  leurs  marchandises  qu’elles  transportent 
cn  Amenque  , ou  dies  les  echangent  pour  des 
especes.  Ce  metal  precieux  que  Pon  porte  d^abord 
en  Espagne,  sert  a payer  les  manufaccuriers  et 
les  poiteurs  de  ces  marcnandises.  La  decouverte 
des  riches  mines  des  Indes  Occidentals  a fait 
beaucoup  de  tort  a la  mere  patrie.  Le  Mexique 
et  le  Perou  ne  sont  absolument  plus  a elle.  Us 
appartiennent  aux  nations  qui,  par  le  moyen  du 
commerce,  fournissent  les  denrees  necessaires  pour 
la  consommation  des  habitans. 

L’avantage  ou  le  desavantage  dii  commerce  des 
Indes  Orientales  pour  une  nation  particuliere  ? 
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depend  done  entierement  des  circonstances.  Venise 
acquit  des  richesses  et  de  la  puissance  par  ce  com- 
merce. 

Le  haut  prix  des  fonds  en  Angleterre  avant  la 
guerre  de  1756,  et  l’interet  modere  que  la  nation, 
payoit,  sembloient  ne  devoir  recevoir  aucune  injure 
par  1’exportation  de  l’argent  faite  par  la  Compagnie 
des  Indes.  Cette  Compagnie  agissoit  alors  selon 
son  etat,  comme  un  corps  de  negocians.  Mais  a 
present  le  bas  prix  de  nos  fonds , la  rarete  de  Par- 
gent  et  les  grands  interets  que  nous  sommes 
obliges  de  payer  sont  des  marques  evidentes  qifil 
est  terns  de  restreindre  ce  commerce.  C’est  pour- 
quoi  toutes  les  circonstances  se  reunissent  pour 
maintenir  Popinion  que  le  commerce  de  Plnde  est 
ruineux. 

Une  nation  , dans  la  situation  de  la  Grande- 
Bretagne,  chargee  d’une  dette  immense,  ayant  un 
grand  credit,  et,  malgre  un  numeraire  conside- 
rable , obligee  d’employer  une  enorme  quantite 
de  papier  , les  billets  de  banque  tenant  lieu 
d’argent  , a tout  a craindre  des  suites  des 
convulsions  violentes  dont  elle  est  menacee.  Ces 
convulsions  peuvent  etre  comparees  a un  incendie 
aftreux  , que  le  manque  d’eau  laisse  bruler  avec 
la  plus  grande  furie,  sans  qu’il  soit  possible  dc 
prevoir  oil  il  s’arretera. 
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Elies  produiront  necessairement  cette  conse- 
quence funeste , — l’emigration.  Quand  j’aurai 
parle  des  mcctirs  du  peuple , qui  ont  ete  les  pre- 
mieres causes  de  routes  ses  caiamites,  j’examinerai 
ce  sujet.  Adieu. 

A hord  de  la  Britannia,  cn  mtr , le  6 Novcmbre  1784* 
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LETTRE  XI. 

Sur  Vctat  actud  et  passd  des  mccurs  du  peuplt 

Anglais . 


Privatis  illis  census  erat  brevis 
Commune  magnum.  r 

Hor. 


A * * * 

C 1 c & R o N , dans  ses  lettres  k Atticus , ecrites 
quelques  annees  avant  que  Cesar  eut  nsurpe  le 
gouvernement  de  la  republique  de  Rome,  decrit 
a peu  pres  les  mcEiirs  de  notre  siecle  dans  la  rela- 
tion quTil  donne  a son  ami  des  affaires  de  Rome. 
II  s’y  crouve  des  expressions  qui  sont  plus  particu- 
Jierement  applicables  a mon  sujet.  « Sed  dolor  est 
major,  cum  videas  civitatis  yoluntatem  solutam  , 
yirtutem  alii  gat  am.  Les  honnetes  citoyens  de  nos 
jours  deploreront  avec  la  meme  douleur  et  la 
me  me  indignation  la  licence  qui  regne  parmi  leurs 
compatriotes  et  l’indifference  ou  plutot  le  me'pris 
avec  lequel  on  y regarde  la  vertu.  Rome  etoit 
alors  ce  qidest  a present  la  grande  Bretagne , bien 
disposee  a recevoir  un  maitre, 

H 
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Les  deux  nations  se  ressemblent  a plusieurs  egards. 
Elies  furent  toutes  deux  celebres  dans  les  meil- 
leurs  terns  de  leurs  gouvernemens , par  une  vertu 
severe  qni  approchoit  de  la  barbarie , et  un  amour  de 
la  liberte  qui  alloit  jusqu’a  Penthousiasme.  L’exem- 
ple  de  ce  people  fameux,  lorsqu’il  fut  adonne  au 
luxe  et  que  ses  mceurs  furent  corrompues,  nous 
fait  voir  avec  quelle  facilite  on  passe  de  ces  vices 
a la  servitude  la  plus  abjecte.  A pres  la  perte  de 
sa  liberte  , Rome  etoit  remarquable  par  cette 
vile  qualite.  La  Grande  -Bretagne  y qui  possedoit 
les  vertus  de  Rome  libre,  contractera  egalement 
ses  mauvaises  qualites  lorsqu’elle  sera  dans  Pes- 
clavage. 

La  jurisprudence  de  notre  constitution  est  cer- 
tainement  rnoins  corrompue.  Toutes  les  fois  qu’il 
s’est  agi  de  la  propriete  du  sujet , la  conduite  des 
juges  de  nos  jours  a ete  sans  reproche. 

II  n’y  a que  peu  d’annees  que  les  causes  prin- 
cipales  de  la  corruption  des  mceurs  existent.  Elies 
etoient  autrefois  confmees  a la  capitale ; mais 
depuis  qu’on  a repare  les  grandes  routes , qu’on 
en  a fait  de  nouvelles*  et  que  Pon  a rendu  faciles 
]e^  communications  avec  les  parties  les  plus  eloi- 
gnees  du  royaume,  les  coutumes  de  la  metropole 
se  sent  repandues  par-tout.  Dans  quelques  endroits 
oh  elles  n’ont  fait  que  donner  un  poli  a la  gros- 
sierete  natureile,  elles  ont  produit  de  bons  eifets. 
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If  y a eu  moins  de  ravcrnes,  et  les  socictcs  des 
femmes  (sans  lesquelles  il  n’est  gueres  possible  de 
jouir  oe  la  vie  ) one  t'tc  plus  frequences.  Les 
moeurs  se  sont  raffine'es  et  les  hommes  sont  devenus 
plus  sociables.  Dans  cPautres  places,  les  vices  les 
plus  brutaux  de  Ja  capitale  ont  rendu  les  habitans 
plus  brutaux  encore , si  cela  etoit  possible,  et  dans 
qnelques  cantons  il  s’est  mele  un  exces  de  la 
debauene  la  plus  grande,  et  un  raffincment  de  luxe 
et  d’extrava'gance  dans  les  repas,  aux  vices  les 
plus  crapuleux. 

Les  mccnrs  oe  ceux  qui  furent  polices  par  une 


ccrrespondance  plus  suivie  avec  le  monde  , se 
sont  ameliorees  , en  general , sans  faire  tort  a 
Liu  iortHne  , s il  en  eft  tombe  qnelques  - uns  , 
il  en  est  survenu  d’autres  qui  on t pris  Ieur  place! 
L-i'dis  les  hommes  qui  ont  imbibe  les  vices  brutaux 
Cie  la  capitale  se  sont  rendu  encore  plus  ddgou- 
tans  par  Paugtnentation  de  Jeurs  propres  vices, 
zmsi  que  par  Paccroissement  de  Ieur  bassesse , de 
leur  fourberie,  et  Ieur  desir  d’acquerir  des  richesses 
par  les  moyens  les  plus  vils.  On  peut  dire  de  ceux 
parmi  lesquels  les  debauches  du  premier  et  du  der- 
nier rang  ont  ete  adoptees  , que  le  luxe  de  la 
table,  des  habits,  et  une  passion  pour  tous  les 
plaisirs , ont  detruit  Ieur  Industrie  naturelle,  Ieur 
ont  fait  negliger  leurs  propres  ailaires,  et  ont 
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6tc  unalemcnt  les  tnoyens  d’eixectuer  leur  ruinc 
totale. 

Les  modes  de  la  metropole,  qui  ne  passoient 
autrefois  dans  les  campagnes  qu’une  ou  deux  fois 
par  an , ou  lorsque  les  juges  faisoient  leur  cir- 
cuit, on  lorsque  les  principales  personnes  de  la 
campagne  revenoient  de  la  capitals  , arrivent  a 
present  tous  les  jours  dans  les  diligences  qui  vont 
jour  et  nuit  depuis  Londres  , meme  jusqidaux  mon- 
tagnes  d Ecosse,  de  Galies , et  jusqodaux  extremites 
de  Cornwall . Les  modes  n’etant  pas  ordinaire- 
ment  compagnes  de  la  gravite  de  la  loi,  les  pay- 
sans  ne  faisoient  que  des  progres  tres-lents.  Les 
femmes  qui  sont  plus naturellement  p or.  tees  a la  parure 
et  en  qui  ce  desk  est  meme  lotiable , lorsqu’il  ne  passe 
point  les  justes  bornes,  faisoient  des  progres  plus 
rapides.  Le  spectateur  , ( le  magister  morurn 

du  siccle  oil  il  ecrivit,  ) a decrit  a vec  beaucoup 
de  gout  des  circonstances  qui  ont  rapport  a ce 
sujet. 

Il  y avoit  de  bonnes  mceurs  a Londres.  La 
police  etoit  plus  exacte,  le  peuple  plus  regulier  et 
les  citoyens  dans  la  depense  de  leurs  tables  et  de 
leurs  habits  etoient  plus  conformes  a leurs  profes- 
sions. Il  exisroit  encore  une  distinction  entre  la 
cite  et  le  quartier  de  la  cour.  Cette  derniere  place 
contenoit  tres-peu  de  ndgocians  ou  de  principaux 
C^mmercans. 
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Les  gens  de  distinction  gardoient  un  decorum 
plus  convenable.  On  les  voyoit  rarement  sans 
quelque  marque  de  splendour  ; et  ils  conser- 
voient  un  exterieur  qui  inspiroit  du  respect  a leurs 
inferieurs.  II  falloit  que  ceux  qui  rendoient 
mime  une  visite  du  matin  a des  gens  de  qualite 
fissent  attention  a leurs  vetemens  et  a leur  main- 
tien. 

Ces  apparences,  qui  creoient  le  respect  et  des 
egards,  etoient  confinees  aux  personncs  de  distinc- 
tion  , tandis  que  ce lies  qui  provenoient  des 
riehesses  etoient  generalement  repandues  par-tout 
le  royaume.  I!  y avoir  une  opulence  reelle  dans 
le  pays.  La  plupart  des  families  possedoient  une 
quantite  considerable  de  vaisselle  d’argent  et  da 
bijoux,  de  soiries,  de  huge  et  d’autres  efFets  pre- 
cieux.  La  vaisselle  etoit  massif,  le  linge  beau  et 
durable , les  soies  riches  et  bonnes.  On  faisoit 
alors  des  provisions  pour  la  posterite.  Ces  orne- 
mens  ne  servoient  que  pour  des  fetes  publiques, 
ou  pour  assister  a un  manage , a un  bapteme  ou 
a quelqu’autre  cere'monie  de  cette  espece.  Ils  cou- 
toient  beaucoup  et  n’ctoient  pas  tant  la  pro- 
priety du  possesseur  momentane  que  celle  de  sa 
famille. 

Comme  nation  , il  nV  eut  pas  de  changement 
considerable  dans  nos  rnccurs  avant  le  flux  de 
nchesses  qui  entra  dans  le  royaume  apres  la  paix 
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de  170^.  Co  changement  occasionne  par  Paug- 
mentation  tie  notre  commerce,  a cause  des  con- 
quotes  que  nous  avioris  taices  pendant  la  omcrre  9 
etoit  en  general  line  amelioration.  La  corruption 
Oie  vint  que  do  pillage  de  nos  possessions  territo- 
riales  dans  PInde.  Nous  n’avons  qu’a  remonter 
trente  ans  en  arriere  poor  prouver  cette  difference. 
En  nous  eumes  des  exernples  frappans  de  la 
conduits  vigoureuse  de  la  nation  Anglaise  quand 
elle  crut  que  son  honneur  etoit  blesse  par  la  prise 
de  la  petite  lie  de  Minorque.  II  y eut  des  intervalles 
depuis  Is  commencement  de  Pannee  1762  jusqu’a 
la  fin  de  Pannee  iy66  , remarquables  par  Pindigna- 
tion  que  fit  paroitre  le  penple  contre  des  mesures 
qu’il  regardom  comma  tyranniques;  ct  nous  pou- 
vons  inferer  dela,  sans  entrer  dans  aucune  discus- 
sion sur  la  juste sse  ou  le  peu  de  raison  de  ses 
emotions,  que  la  multitude  ne  manquoit  pas  de 
ressentiment  pour  une  injure  supposes,  ni  de  cou- 
rage pour  s’opposer  a des  plans  qu’eile  croyoit 
mauvais.  Pendant  la  guerre  d’Amerique,  le  peuple 
demeura  dans  une  espece  d’apathie,  vit  avec  sang- 
froid le  demembrement  prochain  d’une  paitie  de 
Pempire,  comme  si,  par  une  generositeinsouciante, 
il  vouloit  pardonner  a Pignorance  et  a la  mauvaise. 
politique  des  ministres,  dont  les  mesures  perni- 
cieuses  contribuoient  a ce  demembrement. 

Les  richesses,  qui  coulferent  dans  le  royaume*  des 
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conquetes  faires  pendant  la  guerre  de  17 <5^ , furent 

sagement  employees  'a  des  ameliorations  publiques. 

Les  terres  furent  rendues  plus  fertiles.  Des 

communes  arides  encloses.  Le  pays  se  cou- 

vrit  de  nouveaux  et  de  superbes  edihces.  ■ On 

g refla  presque  de  nouvedes  cites  sui  les  ancienncs 

capitales  et  les  autres  grandes  villes.  — On  creusa 

des  canaux  pour  joindre  les  mers  ensemble,  afin 

de  faciliter  le  commerce  interieur,  et  de  fournir  aux 

parties  du  royaume , qui  en  manquoienr,  abon- 

dance  de  charbon,  de  chaux,  et  d’autres  cho- 

ses  necessaires  et  utiles.  II  seroit  heureux  pour 

une  nation  que  la  distribution  de  ses  richesses  fut  * 

renfermee  dans  de  justes  bornes.  Mais  telles  furent 

les  effets  du  butin  de  1’Inde  pour  corrompre  nos 

mceurs  , que  nous  passames  rapidement  des 

ameliorations  estimables  a la  conduite  la  plus 

• 

licentieuse.  Ma  prochaine  sera  sur  ce  sujet, 
~ Adieu. 

A lord  de  la  Britannia,  en  mer , le  io  Novembre  178  4* 
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lettre  X I I. 


Suite  da  mane  sujet,  princlpalement  sur  k chan - 
gement  que  les  rickesses  dc  V Inde  produisirent 
fur  nos  mceurs . 


. . « • . . • . Quid,  nos  dura  refugimus 
JEtas  ? Quid ; ntactum  nefasti 
Liquimus  ? Unde  manuum  juvmtus 
Metu  deorum  continuity 

Hor. 


A * * * 


•L>ES  richesses  de  1’Inde , ordinairement  acquises 
par  la  rapine  , et  depensees  avec  profusion , don- 
nerent  le  premier  choc  a nos  mceurs.  Lorsque  la 
Compagnie  des  Indes  ceffa  d’agir  felon  Pefprit 
d’une  fociete  commercante  , & que  Ja  bataille  de 
Plassey  eut  jette  les  fondemens  de  sa  souverainetd 
dans  rinde  , la  plupart  de  ses  serviteurs  ne  se  con- 
duisirent  plus  corome  des  marehands.  Se  bornant 
auparavant  a cette  profession  , sis  se  retiroient  en 
Angleterre  pour  jouir  des  fruits  de  leurs  travaux, 
quand  ils  s’imaginoient  avoir  acquis  une  fortune 
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suffisante , selon  leurs  idees  dc  cc  qui  etoit  suffi- 
sanr.  Plusieursd’entr’eux  etoient  tort  mode  res.  Dans 
ces  terns  d’ordre  ( les  grades  etant  reguliers  , 
xneme  jusqu’au  rang  de  gouverneur , ) les  fortunes 
qu’apportoient  les  personnes  de  !a  plus  haute  dignite 
n’etoient  jamais  excessives. 

Mais  lorsque  ces  serviteurs  enrent  appris  la  me- 
thods facile  de  detroner  ies  princes  du  pays  , tout 
ordre  fut  renverse. 

On  a insinue  que  lorsque  le  pouvoir  de  nom- 
xner  aux  principaux  departemens  de  Plnde  passa 
en  d’autres  mains,  on  vendoit,  pour  ainsi  dire, 
au  plus  offrant  les  differens  emplois  pour  lever  les 
revenus,  et  tousles  autres  postes  importans.  Plu- 
sieurs  personnes  conclurent  (et  le  lecteur  peut 
voir  avec  combien  de  justesse)  que  Pancienne  re- 
gularity du  service  , qui  assuror  les  serviteurs  de 
la  Compagnie  de  parvenir  par  gradation  aux  pre- 
miers rangs , (coutume  que  Pon  avoit  jusqiPalors 
strictement  observee ) n’exisroit  plus , et  infererent 
de-la,  que  les  principaux  serviteurs  faisoient  leurs 
marches  dans  quelqu’endroit , et  les  subalternes 
dans  im  autre  , et  que  par  ce  moyen  , il  n’y  avoit 
presqu’aucun  district  dans  Plnde  qui  ne  fut  pille 
sans  misericorde.  En  accordant,  pour  un  moment, 
la  solidite  de  ces  argumens,  on  pourroit  se  faire 
un  tableau  de  diamans , de  bracelets,  de  bagues, 
dc  pieces  d’estomac,  et  d’auties  pierres  precieuses, 
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arrachees  des  mines  de  PAsie , et  transportees  a 
la  htke  en  Angleterre  , pour  orner  les  personnes 
de  quelques  - uns  des  membres  les  plus  eleves  de 
la  communaute.  11  est  vrai  que  dans  quelques  occa- 
sions on  a vu  des  fortunes  immenses  faites  en  un 
instant;  et  que  lorsqu’un  serviteur  subalterne  de 
la  Compagnie  paroissoit , qui  avoir  du  credit  dans 
sa  patiie,  ou  qui  pouvoit  , par  le  moyen  de  ses 
connexions  | rend  re  service  a certains  individus, 
sa  fortune  etoit  assuree.  II  falloit , pour  cela,  em- 
ployer differentes  methodes  : quelquefois  Cetoit 
cn  pillant  les  princes  de  PInde  et  leurs  sujets , 
quelquefois  en  volant  la  Compagnie  des  lodes  et 
le  people  d’Angleterre , par  des  contrats  iniques. 
On  employoit  la  premiere  methode  sans  beauconp 
de  ceremonie  ; on  gardoit  cependant  un  certain 
decorum , en  usant  de  la  derniere. 

On  dit  qu’i!  y a eu  des  exemples  oil  des  ser- 
viteurs  de  la  Compagnie , afin  de  servir  leurs  inte- 
rets  particuliers  , ont  rempli  des  contrats  de  la 
maniere  la  plus  illusoire;  Pun  ofiroit  un  vaisseau^ 
un  autre  des  canons,  un  autre  des  provisions,  un 

autre  etoit  nomme  capitaine,  d’autres  commis.  On 

■ 

assure  que  dans  plusieurs  de  ces  contrats  on  a joue 
ces  farces  , afin  de  donner  de  Pemploi  a nombre 
de  favoris  , et  qu’il  n’y  avoit  aucun  marche  oil 
J’on  put  vendre  les  mau vaises  marchandises  cue 
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l’on  y envoyoit  : en  consequence  elles  deperis- 
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soient , et  etoient  ensuite  placees  au  compte  de  la 
Compagnie. 

Dans  de  telles  situations , il  arrive  necessaire- 
ment  cjue  1’homme  qui  fait  son  devoir , et  qui 
n’a  pas  de  credit,  et  dont  !a  conscience  ne  lui  pet- 
met  pas  de  gagner  de  Pargent  d une  manure  si 
indiene , est,  pour  a,insi  dire  > oohge  de  mount 
de  faim  , sa  place  ne  lui  fournissant  pas  de  quoi 
vivrc.  Si  cela  est  vrai , comment  pouvons  - nous 
blamer  la  conduite  des  gouverneurs  romains,  qui 
depouilloient , avec  la  tyrannic  la  plus  cruelle,  les 
provinces  de  Peropire?  P'*  avons-nous  pas  appns 
que  des  Anglais  ont  agi  avec  la  meme  tyranme 
cnvers  les  paisibles  et  malheureux  Indiens? 

S’il  est  incontestable  que  les  vices  de  PAsie 
soient  parvenus  jusqu’en  Angleterre , et  qu’il  y ait 
un  grand  cliangement  dans  nos  mcrurs , on  pent 
bien  croire  que  les  millionaires  venant  de  PInde 
etoient  des  gens  de  basse  extraction , accoutumes 
dans  les  camps  a Pinsolence  et  au  pillage;  on 
dans  les  emplois  civils  a amasser  des  richesses  par 
des  voies  illicites.  De  pareilles  gens,  lorsque  le 
desir  de  jouir  s’accrut  avec  Populence  de  la  nation  , 
devoient  etre  des  intros  dangereux.  Dans  Phabi- 
tude  d’amasser  de  Pargent  avec  facilite,  et  cle  1c 
depenser  avec  profusion , ils  etoient  tout  a fait 
ignorans  de  sa  valeur;  de-i'a,  il  s’en  suivoit  qn’ils 
batissoient  des  palais  immenses  , dans  lesquels 
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on  consultoit  moins  le  gout  et  la  situation  que  !a 
depense.  11  est  done  naturel  de  supposer  que  1’ob- 
jet  de  ces  ’Nabobs  etoit  d’etaler  leurs  richesses 
avec  csfentation ; et  que,  dans  cette  intention,  iis 
deficient  generalement  la  noblesse  , la  bonne 
bourgeoisie , et  toutes  les  personnes  opulentes  du 
royaume. 

Pour  continuer  ce  tableau,  on  pouvoit  remarquer 
qti  en  imitant  les  batiments  des  nobles,  le  luxe  de 
leurs  tables,  et  leurs  habillements,  ils  leor  dispu- 
toient  aussi  leurs  recherches  favorites;  ils  deve- 
noient  leurs  competitenrs , pour  les  places  de  mem- 
fares  du  parlement;  les  bourgs  etoient  ordinaireroent 
representes  par  des  gentils-hommes  du  voisinage  , 
ou  par  des  candidats  re  com  man  des  par  des  per- 
sonnes de  distinction  qui  y avoient  du  bien  ou 
du  credit;  tnais  les  Nabobs  disputoient  ces  places 
avec  chaleur;  et  il  arrivoit  par  ce  moyen  que  le 
candidat  anglais  se  ruinoit,  ainsi  que  son  antago- 
nize demi -asiatique;  mais  lorsque  celui  ci  etoit 
sans  ressources,  il  avoir  assez  de  credit  pour  se 
procurer  un  nouvel  emploi  afin  de  retourner  de 
nouveau  au  pillage. 

Comment  un  ecrivain  impartial  traiteroit  il  ce 
sujet?  Ne  diroit-il  pas  que  1’ancienne  noblesse,  et 
les  gens  de  distinction , devoient  se  trouver  fort 
choques  de  la  rivalite  de  ces  gueux  parvenus  , 
dont  la  seule  bonne  qualite  etoit  de  posseder  des 
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sommes  immenses?  Probablemenc  il  conrinueroit: 
ses  remarques  de  la  maniere  suivante. — “ loutes 
53  les  quali res  qui  les  distinguoient  de  leurs  infe- 
rieurs,  etoient  alors  en  danger  d’etre  perdues; 
33  c’est  pourquoi  ils  resisterent,  et  les  conibattirent 
avec  les  niemes  armes  dispendieuses , mais  fina- 
S3  lement  ils  trouverent  que  leurs  biens  n’etoient 
*>  pas  suffisans  pour  soutenir  la  bataille,  et  plusieurs 
a perirent  dans  cette  contestation.  s> 

« L’exemple  se  re'pandit  bientot  dans  tous  les 
3>  rangs,  et  produisit  des  effets  desagreables.  La 
s>  bonte  des  grandes  routes  avoit  engage  plusieurs 
33  pcrsonnes  de  condition  a passer  leurs  hivers 
33  en  ville.  Cela  avoit  augment^  leurs  depenses  9 
j3  et  elies  n’etoient  gueres  en  e'tat  d’en  faire  davan- 
33  tage;  neanmoins  telle  fut  Pinfluence  de  cette 
33  maladie  infecte  qu’elles  se  precipiterent  dans 
33  routes  sortes  d’exces.  Le  desordre  ne  se  borna 
*3  pas  a la  ville.  Ces  personnes . porterent  avec 
» elles  dans  les  campagnes  le  meme  gout  pour 
?3  la  depense , excitant  par-la  une  emulation  bien 
33  dangereuse  chez  ceux  qui  avoient  auparavant 
33  la  sagesse  de  vivre  sur  leurs  terres. 

w Comme  tous  les  habitans  des  climats  chauds 
33  sont  natnrellement  indolens  et  prodigues,  il  ne 
33  fut  pas  etonnant  que  les  planteurs  des  Indes 
33  occidentales  ( dont  les  terres  etoient  ameliorees 
33  depuis  la  paix  de  1763,  et  qui  avoient  alors  de 
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« gros  revenus, ) adoptassent  une  manicre  de  vivre 
” si  conforme  a leur  inclination;  mais  ells  n’etoit 
” pas  si  naturelle  aux  marchands  de  Londres , qui 
” se  plongerent  neanmoins  dans  tons  les  vices  da 
35  siecle,  autant  quo  leurs  facultes  !e  leur  permi- 
« rent  et  meme  au-deJa.  Les  grandes  vil les  ne 
« tarderent  pas  a suivre  ces  exemples  dangereux  ; 
” et  ainsi  tout  le  royaume  se  precipica  dans  la 
99  dissipation  , dans  le  luxe  et  dans  la  licence,  j* 
» L’esprit  da  people  etant  ainsi  afFoibli , il  ne 
55  fut  pas  difficile  de  lui  persuader  que  son  devoir 
99  ne  s’etendoit  pas  au-dela  de  ses  interets,  qu’il 
33  ne  lui  convenoit  pns  de  se  meler  des  affaires 
99  de  la  nation  ; et  que  le  soin  de  1’etat  devoit 
33  etre  laisse  a ceux  que  la  cour,  dans  sa  sagessey 
« jugeroit  a propos  d’en  charger.  » 

Idles  seroient,  sans  doute,  les  remarques  d’un 
inspecteur  impartial  et  indigne;  et  vraiment  pour 
les  soutenir  , il  pourroit  en  appeller  a une  an- 
nonce  recente,  que  firent  quelques  uns  des  prin* 
cipaux  negocians  de  Londres,  sur  le  changement 
da  ministere  da  due  de  Portland  , annonce  de 
gens  qui , dans  d’autres  occasions  , ont  agi  avec 
une  dignite  conforme  a leur  situation. 

« Les  negocians  ou  commercans  qui  pensent 
a?  que  la  nomination  ou  le  changement  des  minis- 
55  tres  de  sa  majeste,  n’est  pas  un  sujet  dont  ils 
9*  doivent  se  meier  , sont  informes  quhl  yah 
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i*  present  un  papier  contenant  cette  declaration 
>5  pret  a signer.  >> 

On  me  permettra,  sans  doute  , de  faire  une 
autre  citation  de  Ciceron,  ecritc  quelques  annees 
apres  la  premiere,  puisqu’elle  est  applicable  a mon 
sujet.  11  dit  a Atticus  : « Multiim  mecum  mu- 
» nicipales  homines  loquuntur  ; multiim  rusti- 
» cani  , nihil  prorsiim  aUud  cur  ant  , nisi  agros t 
«>  nisi  villulas  , nisi  nummulos  suos ).  Si  je  donnois 
tine  relation  de  l’etat  de  notre  pays  , je  dirois  egale- 
menr,j’ai  converse  avec  plusieurs  de  nos  ciroyens, 
et  plusieurs  de  nos  genthhommes  campagr.ards 
et  de  nos  fermiers ; ils  ne  s^mbarrassent  que  de 
leurs  terres , de  leurs  fermes  et  de  leur  argent. 

Les  ameliorations  dans  Londres  et  dans  les 
principales  vi lies  avoient  fait  faire  de  gran- 
ges additions  aux  batimens.  La  cause  de  ces  ad- 
ditions , dans  Londres  , etoit  en  partie  pour  ao 
commoder  ces  nouveaux  habitans  , qui  revenoient 
passer  1 hiver  en  ville , et  en  partie  pour  mettre 
plus  au  large  les  personnes  qui  n’avoicnt  point 
assez  cle  place.  On  ne  recherchoit  alors  que  la 
convenance;  mais  ensuite  il  fallut  de  la  maenifi- 
cense,  et  on  batit  des  maisons  dans  le  plus  grand 
gout,  en  depensant  des  sommes  immenses. 

Tels  furent  les  effetsque  produisit  le  changement 
de  moeurs  dans  tous  les  rangs , que  ces  maisons  su- 
perbes  furent  non  - seulement  occupees  par  des 
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families  de  la  campagne,  mais  par  des  negocians 
et  de  riches  marchands.  Ces  families , qui  ne  pre- 
noient  autrefois  qne  des  appartemens  , voulurent 
alors  avoir  des  maisons  entieres.  Elies  ne  furent 
plus  satisfaites  des  aisances  de  la  vie , ii  fallut  gu 
luxe.  Les  marchands  qui  s’etoienr  jadis  contentes 
de  leurs  maisons  dans  la  cite,  oil  ils  residoient  et 
faisoient  leurs  affaires , louerent  de  splendides  ho- 
tels dans  le  quartier  de  la  cour.  Leurs  maisons  de 
viile  furent  changees  en  comptoirs ; et  ce  com- 
merce qui , par  Pindustrie  et  les  connoissances  des 
negocians  , avoit  procure  rant  de  richesses  a la 
nation , fut  alors  regarde  avec  mepris  par  ces  e!e- 
gans,  et  laisse  aux  soins  de  commis  sans  expe- 
rience. — Ma  prochaine  sera  sur  les  mauvais  efFets 
que  ce  changernent  de  mceurs  a produits  dans  la 
monarchic  limitee  d'Anglererre.  — Adieu. 

A bord  de  Id  Britannia  ? en  mer , le  II  Novemkre  1784. 
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LET  T RE  X I ! I. 

Suite  da  • meme  sujct,  sur-tout  par  rapport  d 
V influence  qa'ont  cue  les  papiers-nouvdles  ct 
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cor  romp  re  nos  mceurs. 


Fcecunda  culpcz  secula  nuptlas 
Primum  inquenavere , et  genus  et  domos 
Hoc  foriie  derivata  eludes 
In  patriam  populumqus  fluxit. 
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N E ]’uste  egalite  esc  ne'cessaire  au  b!en  - etre 
d’une  republique.  La  distinction  de  la  noblesse  est 
necesasire  an  bicn-etre  cPunc  monarchie.  JL’Aa- 
gleterre  est  une  monarchic  iimitee;  elle  a cepen- 
dant  beaucoup  plus  du  dernier  que  du  premier 
gouvernement,  et  il  n’est  pas  de  son  interet  de 
souffrir  qu’on  avilisss  la  dignite  de  sa  noblesse. 
On  a vu  de  notre  tems  une  difference  bien  grande 
dans  la  maniere  avec  laquelle  la  pairie  a ete  trai- 
tee.  On  donne  nombre  de  causes  a ce  changement. 
Plusieurs  personnes  1’attribuent  a 1’augmentation 


■BMP 


v/ 

-/'  '■  V- 


■ mm 


m 


*3°  Heflextoms  sur  l’£tat  actuel 


du  pouvoir  et  des  privileges  de  la  partie  com- 
meicante  de  la  nation  , qui,  dit-on,  rapproche 
1 etat  oe  notre  monarchic  de  celm  d^une  repu- 
buque.  Mais  cette  circonstance  , si  nos  mccurs 
avoient  ete  moins  corrompues  , n’auroit  fait 
aucun  tort  a la  dignite  de  la  noblesse.  L’etat 
en  general  en  auroit  profile;  & le  marchand  ,en 
devenant  riche  , seroit  devenu  proprietaire  , 
& auroit  remplace  ces  gentillatres  , qui  sont  obli- 
ges de  vendre  leurs  biens  pour  payer  leurs  crean- 
ciers. 

II  me  semble  que  void  les  causes  de  son  de- 
clin.  — Pre  mi  dement  une  jalousie  mal  fondee  de 
se  voir  egalee  par  des  gens  aussi  obscurs  que  les 
Nababs  orientaux , qui,  en  lui  faisant  faire  des  de- 
fenses enormes,  Pa  forces  d’hypothequer  ses  biens  1 
et  la  rendue  pauvre  et  dependante  ; et  seconde- 
ment , les  creations  frequ e n tes  de  nobles,  pendant 
une  suite  d’annees , qui  out  presque  double  la  no- 
blesse d’lrlande  et  d'Angleterre  , et  qui  , con- 
sequemment , ont  diminue  son  influence  et  sa  di- 
gnite dans  Popinion  du  people. 

Quand  la  noblesse  s’appercut  qu’il  etoit  impos- 
sible de  Pemporter  par  la  depense  sur  ses  rivaux, 
elle  perditalors  Pespoir  de  conserver,  parson  exte- 
rieur,  cette  distinction  dont  elle  jouissoit  autre- 
fois ; c’est  pourquoi  elle  se  depouilla  de  toute  pa- 
rure , et  se  mela  avec  le  reste  des  hoxnmes.  Les 
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nobles  marcherent  alors  dans  ies  rues,  s’habillerent 
lore  simplement,  et  quittferent  cetre  splendeur  dans 
leers  equipages,  qui  les  avoir  autrefois  distingues. 
Leurs  rabies  furenr  offerres  avec  plus  de  liberre, 
et  il  fi.it  snffisant  d’a  voir  Papparence  d’un  homme 
comme  il  faut  pour  y etre  admis. 

II  est  agreable  d’avoir  le  privilege  d’entrer  chez 
un  homme  du  premier  rang  sans  aucune  partire , 
et  avec  le  meme  habillement  que  1’on  voit  ses 
intimes  amis.  L’etiquette  des  habits  est  meme  si 
pen  suivie  pour  diner,  qu’on  ne  Pobserve  que 
pendant  quelque  mois  de  Pannde,  au  fort  de  Phi— 
ver;  encore  ceux  qui  Pobservent , agissent-ils  plu- 
tot  par  l’amour  de  la  parure , que  par  crainte  de 
manquer  de  respect.  Dans  !a  plus  auguste  assemblee 
que  nous  ayions,  la  Chambre  des  pairs,  plusieurs 
d’entr’eux  y viennent  en  deshabille.  Get  orncment 
gothique,  i’epee,  est  abandonne  , et  ne  se  porte 
qu’a  la  cour. 

L’exemple  de  la  noblesse  a eu  de  bens  effets 
pour  la  maniere  de  s’nabillcr,  et  on  !a  conserve  h 
cause  de  sa  commodity  mais  la  nation  etoit  trop 
accoutumee  a la  depense,  pour  observer  cette  sim- 
piicite  dans  sa  facon  de  vivre , a moins  que  cela 
ne  lui  fut  aussi  convenable.  Les  depenses  de  nos 
niaisons  , de  110s  tables  et  de  nos  equipages  sont 
k present  plus  grandes  que  jamais. 

Comme  ce  deluge  de  richesses  orientales  occa- 
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sionna  d’abord  un  cliangement  dans  nos  mocurs 
dans  un  terns  oh  nous  avions  deja  contracte  des 
habitudes  de  de'pense,  je  regarde  les  papiets-nou- 
velles  comme  les  moyens  qui  servirent  a soutenir 
et  a encourager  ce  changement. 

II  y a vingt-cinq  ans,  on  ne  voyoit  a Londres; 
que  trois  papiers-nouvelles.  Ils  etoient  remplis  da 
nouvelles  etrangeres  et  des  affaires  du  pays.  La 
partie  melee  contenoit  ou  des  observations  sur  Ie 
gouvernement , on  des  lettres  amusantes.  Les  re- 
marques sur  le  gouvernement  , lorsqu’elles  loot 
renfermees  dans  les  bornes  de  la  decence  , sont 
utiles  a un  people  libre.  Les  tninistres  de  ce  tcms- 
la  s’efforcoienr  d’empecher  la  licence  de  la  presse. 
Lorsque  quelque  papier  passoit  les  justes  bornes , 
on  poursuivoit  l’auteur  et  1’ediieur  y et  il  etoit 
rare  quhls  ne  fussent  pas  punis. 

Les  nouvelles  etrangeres  , dormant  au  peuple 
line  idee  des  affaires  du  continent  y les  Anglais 
avoient  alors  quelque  connoissance  de  la  politique 
de  PEurope.  Les  nouvelles  du  pays  lent  appre- 

noient  ce  qui  se  passoit  chez  eux. 

U y a a present  neuf  papieres  journaliers.  On 
ne  doit  certainement  pas  les  appeller  des  papiers- 
nouvelles;  car  ils  ne  nous  donnent  presque  rien 
de  nouveau.  Ils  sont  remplis  de  paragraphes  poll- 
tiques , qui , en  embarrassant  les  espiits,  empechent 
la  decision  des  principes  publics , rendant  tous  les 
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partis  egalement  ha'issables, — de  satyres  snr  Ies 
particuliers  , detruisant  par  - la  ce  sentiment  de 
reputation  qui  fait  au  moins  conserver  Ies  appa- 
rences,  et  confondant  Jes  bons  et  les  medians  — 
et  d’exemples  de  vices;  ce  qui  fait  connoitre  a tout 
Je  royaume  ceux  qui , autrement , ne  seroient  ja- 
mais derenus  publics. 

II  a ete  reconnu  dans  tons  Ies  siecles,  que  la  cor- 
ruption des  mceurs  des  femmes  est  le  prelude  de 
la  ruine  d’une  nation.  Nous  avons  eu  de  tristes 
exemples  , de  notre  terns , de  Paugmentation  de 
ce  desordre ; & il  n’y  a pas  de  cause  a laquelle 
on  puisse  Pimputer  avec  plus  de  justesse,  qu’a  la 
maniere  litre  avec  laquelle  les  papiers-nouvelles 
traitent  les  femmes.  On  avilit  et  on  critique  des 
dames  honnetes.  La  maniere  avec  laquelle  on  repre- 
sente celles  qui  sont  suspectes,  produit  ordinairc- 
ment  Peffet  de  les  faire  decider.  On  cite  des  pros- 
titutes de  distinction  cornme  des  objets  d’ad mi- 
ration. La  description  que  donnent  les  papiers- 
nouvelles  de  ces  caracteres,  excite  chez  toute  femme 
qui  n’est  pas  absolument  abandonnee  un  mepris  de 
Popinion  publique,  et  un  desir  de  lever  le  masque 
et  de  ne  plus  garder  nieme  Papparence  de  la  mo- 
destie.  II  y a des  gens  qui  sftmaginent  que  les 
femmes  du  monde  sont  des  maux  necessaires  dans 
un  grand  royaume.  £11  accordant  meme  cette  after- 
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tion  , on  ne  sauroit  les  soufFrir  avec  trop  de 
silence  et  trop  de  precaution. 

D’ailleurs  !a  communication  seule  de  ces  vices 
dans  les  papiers  - nouvelles  tend  a corrompre  les 
niccurs  merae  de  la  partic  la  plus  vertueuse  du  beau 
sexe.  II  faut  quelquefois  toute  la  force  de  I’edu- 
cation  et  des  principes  pour  contenir  la  foiblesse 
du  sexe ; et  on  voit  souvent  dans  les  papiers- 
nouvelles  des  relations  faites  avec  la  derniere  in- 
decence.  Les  oreilles  cPune  femme  honnete,  pen 
accoutumee  a de  pareilles  expressions  , en  sont 
frappees  par  une  repetition  constants.  S a curiosite 
estexcitee  ; elle  fait  des  questions,  et  se  familiarise 
peu-a-peu  avec  elles.  Elle  cherche  ensuite  ces  per- 
sonnages  fufpe&s  de  fon  fexe,  afro  de  satisfaire  sa 
curiosite.  Je  tire  le  rideau  sur  plusieurs  malheureuses 
fern  elles,  qui  ont,  de  cetce  maniere , ete  victimes 
des  papiers.  Heureuses  celles  qui  ne  soufFrent  pas 
que  leur  curiosite  excite  en  elles  des  pensees  cri- 
minelles ! 11  n’y  a guere  loin  des  pensees  aux 
actions. 

Ces  especes  de  libelles  diiFamatoires  ont  cause 
un  autre  mal.  Les  jures  semblent  a present  avoir 
pris  pour  regie,  que  les  papiers-nouvelles  sont  si 
infames,  qu’on  ne  fauroit  y ajouter  foi , et  que 
consequemment  ceux  qu’ils  calomnient  ne  recoivent 
aucune  injure.  Cette  doctrine  pernicieuse  donne 
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une  licence  effrenee  aux  editeurs  des  papiers-nou- 
velles  : i!s  ne  sont  plus  sujets  a aucune  restriction  , 
puisque  Ie  gouvernement  ne  veut  plus  s’en  meler. 
La  cour  s’imagine  que  cette  licence  universelle 
fera  desirer  des  restrictions  universelles ; mais  Ie 
peuple  doit  considerer  que  ce  raal  sera  egalement 
insupportable. 

/ 

E11  changeant  les  papiers,  de  ve'hicules  des  nou- 

vel'es  etrangeres  et  do mestiques  en  vehicules  de 
scandale  et  de  calomnie , on  a fait  perdre  aux  An- 
glais Thabirude  de  s’instruire  de  1’etat  du  conti- 
nent et  de  fa  politique.  Le  peuple  a present  connoit 
aufil  pen  1 empereur  du  Japon  que  Pempereur  d’Al- 
lemagne.  Le  manque  de  cette  connaissance  ayant 
excite  une  espece  d’indifference  sur  1’etat  de  nos 
propres  affaires, et  augmente  ces  vices  qui  affoibliffent 
Je  corps  et  engourdissent  fame,  a donne  une  nou- 
velle  tournure  a la  societe.  Les  sujets  de  nos  con- 
versations ne  sont  plus  nobles  et  males.  Comme 
les  femmes,  le  jeu,  la  parure,  les  modes,  le  boire 
et  le  manger  occupent  toutes  nos  pensees  hors 
de  chez  nous  , ce  sont  aussi  les  sujets  de  nos 
conversations, 

11  n’y  a aucun  rang  en  Angleterre  qui  n’ait, 
en  quelque  sorts , contracte  quelque  chose  de  ces 
vices.  Quand  on  considere  la  noblesse  et  les  per- 
sonnes  de  distinction  , on  n’en  trouve  que  bien  pen 
qm  meritent  notre  respeet.  Je  suis  fache  de  voir 

Iiv 
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qu’on  puisse  appliquer  a la  plupart  d’entr’elles  ces 
paioies  oe  Ciceron  : « Quit  us  optimatibus  dii  boni ? 
” Q!U  nunc  quo  modo  occurrunt,  quo  rnodo  au- 
53  tem  fc  venditant  Cccfari » ? 

Mais  que  doit-on  attendre  de  gens  cfont  le  plus 
grand  plaisir  consiste  dans  la  richesse  de  lenrs 
habits  , la  doiure  de  lenrs  equipages , on  !e  clin- 
quant de  lenrs  Larnois;  on  peut-etre  dans  quelque 
plat  nouveau , ou  quelque  excellente  sauce , qirifs 
goutent  et  contemplent  avec  la  plus  grande  at- 
tention. 

A fin  de  soutemr  la  comparaison  que  je  fais 
entre  les  mceurs  de  la  Grande  - Bretagne  et  cedes 
de  Rome,  je  dois  citer  les  paroles  d’Ammianus 
Marcellinus , qui  nous  a laisse  des  relations  reniar- 
quables  de  celles  de  son  terns  ; mais  vous  ren- 
voyant  au  passage  meme , je  prends  plaisir  a vous 
rappqrter  celles  d’un  ecrivain  exact  tonchant  les 
mceurs  de  nos  jours , qui  ont  aussi  rapport  a ce 
sujet.  Get  aimable  auteur , dans  son  Evelina  , a les 
paroles;  snivantes  : « Apres  cel  a.,  la  conversation 

tourna  enticement  sur  !e  manger:  sujet  qui  fut 
3?  discute  avec  la  plus  grande  satisfaction ; et  si 
33  je  n avcis  pas  su  que  Getoit  des  personne s de 
3>  distinction  , je  les  aurois  tons  pris  pour  d’excel- 
3>  lens  cui sliders;  car  ils  deployment  des  connois- 
33  sances  si  profondes  des  sauces  et  des  ragouts ; 

et  des  differentes  mechodes  dVcoinmoder  les 
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n memes  mets  , que  je  suis  persuadee  qu’ils 
>?  doivent  avoir  employe  beaucoup  de  terns  a 
55  cette  etude  , pour  etre  si  parfaits  dans  cet 
35  art  33. 

Les  pertes  que  nous  fimes  pendant  la  guerre 
furent  les  lecons  de  l’adversite  , nous  aurions  du 
en  profiter;  mais  nos  cocurs  etoient  endurcis,  et 
nous  n’avions  pas  de  sensibilite.  Nos  malheurs 
n’ont  produit  d'autres  cfiets  que  d’exciter  en  nous 
des  idees  absurdes  d\in  ressentiment  que  nous  ne 
pouvions  satisfaire.  A la  depravation  des  mccurs  , 
nous  avons  ajoute  ses  consequences  naturelles , la 
bassesse  et  la  servilite.  Au  lieu  d’examiner  avec 
fermete  l’etat  de  nos  affaires , et  de  nous  efforcer  de 
reparer  nos  pertes,  nous  avons  volontairemcnt  ferme 
les  yeux  a la  verite.  Nous  soinmes  demeures  dans 
ce  labyrinthe  a’erreurs , qui  nous  a deja  enveloppe's 
dans  de  grandes  difficultes ; et  si  nous  ne  trouvons 
pas  bientot  quelque  moyen  cl’en  sortir , notre  mine 
sera  complette.  « quos  Dens  yult  pcrdere , priiis 
33  dementat  w.  L’Etre  supreme  esc  irrite  centre 
nous , et  nous  a ore  sa  protection . II  nous  laisse  perir 
par  nos  souhaits  pervers  et  insenscs. 

Notre  commerce  devient  tons  les  jours  plus 
preeaire  : sa  situation  a toujours  ete  sujette  a des 
risques  , meme  dans  le  terns  de  notre  prosperite. 
Aptrefois  le  marchand  commer^oit  avec  son  capi- 
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tal;  mats  notre  navigation  s’est  tellement  aug- 
meirtec } qa’il  se  sert  a present  du  capital  des 
autres.  Le  commerce  est  done  aujourd’hui  une 
espece  de  jeu  qui  depend  entierement  de  I’habiietd 
du  negotiant  dans  les  calculi  qu’il  fait  pour  trou- 
ver  des  marches  avantageux  pour  vendre  ses  mar- 
chandises.  II  a outre  cela  tant  de  concurrens,  qu’il 
fait  scuvent  de  grandes  pertes  et  se  trouve  mine 
dans  cette  contestation.  En  considerant  les  choses 
en  grand , par  rapport  aux  profits  qui  viennent 
des  capitaux  employes  par  toute  la  nation,  et  non 
pas  par  de  simples  particulars , les  pertes  de  ceux- 
c*  ne  sont  Pas  de  beaucoup  d’importance  au  pu- 
blic ; mais  nous  n’examinerons  ici  le  commerce 


que  sous  un  seu!  point  de  vue,  par  rapport  a cha- 
que  individu.  On  trouvera  , en  reflechissant  inu- 
rement , que  cet  esprit  d’aventure  a des  efFets 
tres-dangereux  sur  les  moeurs  d’un  peuple. 

Les  marchands  et  artisans  sentent  a present  le 
poids  des  pertes  de  la  nation ; et  cependant  nous 
ne  voyons  aucune  difference  dans  les  depenses  de 
leurs  tables,  de  leurs  maisons,de  leurs  domestiques 
et  de  leurs  equipages.  Le  commerce  est  diminue, 
derange,  et  fort  incertain.  Comme  ils  continuent 


ces  depenses  sans  aucune  certitude  de  profits  , on 
doit  naturellement  conclure  qu’ils  vivenc  dans  l’es- 
perancs  que  1 annee  prochaine  vaudra  mieux  qus 
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la  presente;  mais  a la  maniere  done  ils  vivent, 
ils  doivent  bientdt  perdre  cctte  csperance  et  ne 
trouver  que  leur  mine  en  sa  place. 

En  jettant  les  yeux  sur  ce  royanme  en  gene- 
ral, on  trouvera  que  la  plupart  de  scs  haoitans 
depensent  au-dela  de  leurs  revenus.  Par  ce  moyen 
ils  contractent  des  dettes  qui  leur  deviennent  a 
charge  et  qui  ne  le  sont  pas  moins  an  public  : car 
les  dettes  des  particuliers , comme  cedes  du  public, 
ont  egalement  ete  la  cause  de  Porigine  et  de 
Paugmentation  des  interets  dans  le  rcyaume.  Ces 
interets  , comme  je  Pai  deja  observe , ne  sont 
pas  proportionnes  au  travail  011  aux  charges  im- 
poses sur  le  peuple. 

Ce  sont  des  fardeaux  perpetuels  sur  la  comma- 
naute  en  general.  II  est  vrai  que  les  financiers 
payent  des  taxes  sur  les  denrees  qu’ils  consom- 
ment ; mais  ils  ne  contribuent  en  cela  que  tres- 
peu  aux  charges  publiques.  Ils  nc  payent  point  de 
taxes  sur  les  hyppotheques,  les  billets,  les  fends, 
011  les  autres  surete's  dont  dependent  leurs  biens. 
Ils  recoivent  done  un  revenu  exempt  de  tout 
impot. 

Ces  preteurs  d’argent,  qui  vivent  sur  la  com- 
munaute  , possedent  a present,  par  hypotheques, 
de  vastes  districts  de  terres,  nombre  de  maisons 
et  une  grande  quantite  de  meubles  et  autres  effets. 
La  plupart  des  dettes  pour  lesquelles  on  a donne 
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ces  sure tes  , ne  seront  jamais  payees  $ Petat  du 
royaume  ne  le  permet  pas  : et  il  n’y  a pas  d’autre 
nioyen  de  les  acquitter  qu’en  composant  avec  les 
creanciers.  S’il  survient  des  troubles  a la  nation , 
ce  qui  est  fort  a craindre,  cela  ne  manquera  pas 
d arriver.  Dans  les  terns  de  troubles  les  maladies 
desesperees  sont  ordinairement  gueries  par  des 
remedes  violens.  Lorsque  les  citoyens  de  Rome 
se  trouverent  dans  un  semblable  embarras,  et  qne 
la  guerre  civile  (i)  eut  cause  de  grandes  revolutions 
dans  les  biens , Cesar,  pendant  sa  dictature  , fit 
nommer  des  arbitres  pour  estinier  les  biens  selon 
leur  valeur  avant  la  guerre.  Je  conclurai  ce  sujet 
dans  ma  prochaine.  — Adieu. 

A bord  de  la  Britannia  , en  mer , le  i $ Novembre  1784, 


(1 ) Quum  fide s tota  Italid  esset  angustior , neque  creditce 
pecuniae  solverentur  ; constituit  ut  arbitri  darentur : per  eos 
fierent  cestimationes  possessionum  , et  rerum  , quant i quceque 
tarum  ante  helium,  fuissent . 


Cxs.  ds  hello  civilL 
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L E T T R E XI  V. 

Conclusion  de  ce  suiht.  ^ 

Comparison  entre  Its  maitrs  de  Rome  et  dc 
Londres , dangers  auxquels  cette  demure  vide 
est  exposee. 


Conculcari  , inquam  , miseram  Italiam  yidebis 

Cic.  ad  Art, 


A*** 

PrIERE  d’Agur  : — » Exemptez  -moi  de  la 
„ pauvrete  et  des  richesses  5 nourrissez-moi  d’une 
„ maniere  convenable , de  peur  que  je  devienne 
„ riche , et  que  je  m’ecrie , qui  est  le  Seigneur  ? 
„ ou  de  crainte  que  je  ne  devienne  pauvre  et  que 
„ ;e  vole , ou  prenne  le  nom  du  Seigneur  en  vain  ». 
La  nation  Anglaise  doit  repeter  cette  priere  avec 
ferveur  dans  ces  terns  de  detresse , oil  la  corrup- 
tion des  mceurs  a detruit  les  vertus  privees  et  pu- 
bliques.  C’est  la  perte  de  notre  vertu  qui  nous  a 
plonges  dans  ur.e  guerre  avec  nos  compatnotes  de 
I’Atneriquc , qui  n’a  produit  que  la  pauvrete  et  le 
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desoidre  dans  les  esprits.  La  nation  est  devenue 
pauvre  , vole  et  prcnd  Je  nom  du  seigneur  envain. 
Idle  passe  les  heures  actuelles  dans  Pinsouciance 
et  dans  de  folles  depenses , sans  savoir  ce  que  doit 
probin' re  1 avenir  ; le  nombre  de  ceux  qui  vivent 
de  cette  maniere  dans  tons  les  rangs  et  dans  routes 
les  professions,  et  qui  s’encouragent  ainsi  mutuelle- 
rnent  Par  1 exemple , est  si  grand  , et  ces  gens -la 
sent  tellement  accoutumes  a manquer  de  moyens 
pour  suppleer  a leurs  depenses,  qu’il  n’existe  plus 
an  cun  sentiment  de  honte. 

Si  la  pauvrete  avoit  rendu  la  nation  humble, 
si  1 adversite  lui  avoit  enseigne  la  sage^se  , et  Pavoit 
lair  rechercher  les  fruits  seuls  de  Pindustrie  , com  me 
les  vrais  moyens  de  reparer  ses  pertes,  cette  lecon 
auroit  ete  fort  utile  ; mais  lorsque  , cornme  dans 
le  caspre'sent,  ellebannit  tout  sentiment  de  honte  ; 
lorsque  ceux  qui  ne  peuvent  payer  le  luxe  dont 
ils  jouissent,  se  le  procurent  a credit;  — lorsqu’ils 
hasardent  au  jeu,  qui  est  a-present  leur  rendez- 
vous, et  c^ui  des  gens  de  qualite,  le  peu  qu’ils 
gagnent ; — lorsqu’il  y a une  rnisere  universelle 
par-tout  le  royaume  , tout  cela  ne  peut  se  terminer 
que  d’une  maniere , par  une  confusion  generale* 
C’est  le  malheur  des  gens  qui  dependent  prin- 
cipalement  de  quelque  emploi , ou  de  quelque 
place  pour  vivre,  d’etre  obliges,  tant  qu’ils  fre- 
quentent  ceux  de  leur  parti , d’adopter  leurs  moeurs 
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ct  de  suivre  leur  fortune,  quand  i!s  sont  dans  le 
ministers  ou  non;  car  s’i’s  qui rrtoient  la  scene  ^ 
ils  renonceroient  a tout  espoir  d’etre  places. 

Si  d’un  cots  un  gouvernement  etoit  assez  cor- 
rompu  pour  ne  point  considerer  le  merite  et  Tha- 
hilete  de  ceux  qui  sont  a son  service,  parce  qn’ils 
ne  sont  pas  de  tel  011  tel  parti  , soit  que  leu rs  suc- 
cesseurs  fussent  capables  ou  non  de  s’acquitter  des 
devoirs  de  leurs  charges;  et  que  de  1 ’autre  les 
amis  de  ces  personnes  habiles  vecussent  d’une  ma- 
niere  que  la  prudence  et  la  vertu  leur  defendroient 
de  suivre  , elles  devroient  alors  faire  de  serietises 
reflexions.  Elles  verroient,  sans  doute , qu’il  seroit 
plus  noble  de  renoncer  a une  situation  si  dcshono- 
rable  et  si  servile. 

j’ai  deja  remarque  que  le  siecle  passe:  etoit  fa- 
meux  par  la  quantite  d’argenterie  et  d’autres  ri- 
chesses  de  valeur  intrinseque,  qui  etoit  dans  les 
families,  l e siecle  present  esc  plus  remarquable  par 
des  apparences  pompenses , que  par  des  richesses 
reelles.  Presque  tons  les  erats  portent  aujourd’hui 
les  meraes  habits.  C’est  pourquoi  les  manufactu- 
riers  se  sont  accoutumes%#u  gout  du  siecle  , en  fai- 
sant  des  sotes  apua rentes , et  du  linge  a bon  tnarche 
qui,  au-lieu  d'etre  laisses  , comme  autrefois,  a la 
posterite  , ne  servent -plus  que  pour  l’usage  da 
jour. 

On  a suivi  les  memes  principes  par  rapport  a 
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des  ornemens  plus  solides , la  vaisselle.  II  pent  se 
trouver  aujourd’hui  plus  de  maisons  qm  aient  de 
la  vaisselle  , qu’autrefois;  mais  elle  est  plus  legere  , 
et  souvent  rPest-eiie  que  plaquee.  II  y a done  dans 
le  siecle  present  moins  de  valeur  reelle  que  dans 
le  passe. 

Outre  cela  ces  circonstances  ont  d’autres  incon- 
veniens. L’argenterie  legere  s’use  beaucoup  plus 
vke  que  la  pesante;  et  com  me  on  ne  paie  pas  da- 
vantage  de  facon  pour  Tune  que  pour  i’autre  > la 
perte  est  beaucoup  plus  grande. 

LPun  autre  cote  on  dira  que  cela  est  compense 
par  [’augmentation  du  travail,  Partisan  etant  un 
membre  utile  de  la  societe  , et  que  plus  i!  y a de 
demandes  plus  i!  faut  employer  d’ouvriers.  La  vais- 
selle  plaques,  dont  on  se  sert  beaucoup  a present > 
ne  compense  cependant  pas  Pemploi  d’un  plus 
grand  nombre  (Partisans.  Lai  remarque  dans  une 
autre  place  que  Pargent  done  on  se  sert  pour  cette 
manufacture  est  une  perte  re'elie  pour  la  nation. 

II  y a aussi  des  depenses  dans  ce  siecle  , qui 
etoient  inconnues  dans  le  siecle  passe,  oti  qui  n’ar- 
rivoient  que  rare  men  t , a tres  pen  de  personnes, 
et  dans  des  occasions  particuiieres.  Ce  sent  ces 
ornemens  en  platre , ces  dorures , ces  sculptures 
dans  les  maisons , dans  les  voitures  et  dans  les 
salles  publiques.  La  table  est  outre  cela  bien  change's. 
Notre  ancienne  maniere  de  vivre  * qtioiqtfegale- 

ment 
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ment abondante,  etoit  plus  simple  et  moins  dis- 
pendieuse.  J’ajouterai  a ce  catalogue,  ce  que  je 
regarde  comme  un  mal  intolerable  , le  nombre 
tic  laquais.  Ce  sont  des  fleaux  perpetucls  qui  ne 
laissent  derriere  eux  que  les  traces  de  lent  de'gac 
et  de  leur  profusion.  On  voit  bien  que  je  n’entends 
pas  parler  de  la  maniere  de  vivre  des  gens  de  qua- 
lite.  Elle  a toujours  e'te  dispendieuse  , et  les  do- 

mestiques  font  partie  de  leur  dignite.  Je  parle  de 
tons  les  etats  en  general. 

Apres  rn’etre  si  fort  e'tendu  sur  notre  depense 
et  sur  nos  moeurs,  je  vais  essayer  de  decrire  les 
e1 He t s qu  elles  ont  produits  dans  ce  sieclc. 

Une  description  de  nos  richesses  formera  un 
beau  tableau;  mais  il  est  bien  dangerenx.  La  gran- 
deur de  notre  vaisselle  plate,  1’eclat  de  nos^dia- 
mans,  la  splendeurde  nos  equipages,  les  ornemens 
d argent  de  nos  chevaux  , Peie'gance  de  nos  places 
pubbques  et  de  nos  maisons,  et  le  luxe  de  nos 
tables  annoncent  la  magnificence  des  sujets  de  la 
Grande-Bretagne.  Le  concours  de  people  et  Pacti- 
vite  que  l’on  voit  dans  nos  rues , Pimmensite  de 
nos  richesses,  et  le  gout  avec  lequel  elles  sont 
deployees  dans  nos  boutiques,  doivent  frapper  d’e- 
tonnement  tons  les  etrangers ; et  s’ils  entrentchez 
les  gens  d’un  etat  mediocre  , i!s  doivent  e'galemcnc 
admirer  les  bufFets  splendides,  les  beaux  meubles, 
et  Pabondance  qui  regne  sur  leurs  tables.  Tout  le 
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snonde  paroit  jouir  d’une  aisance  inconnue  dans  les 
autres  pays. 

Cette  magnificence  et  cette  apparence  d’aisatice 
subsistent  encore  , malgre  tout  ce  que  nous  avons 
soufFert ; et  le  luxe  est  meme  plus  grand  que  lorsque 
les  richesses  de  routes  les  nations  se  dechargeoient 
dans  PAngleterre.  C’est  pourquoi  des  etrangers , 
qui  ne  font  que  voir  en  passant  la  situation  des 
anglais,  disent  que  c’est  le  peuple  le  plus  riche 
et  le  plus  lieureux  de  Punivers;  mais  ceux  qui 
ont  une  connoissance  plus  parfaite  du  pays,  qui 
sont  instruits  des  ressorts  du  gouvernement , de 
Petendue  de  ses  revenus  et  des  ressources  actuelles 
de  Petat  , savent  bien  que  ces  apparences  ne  sont 
que  superficielles.  L’homme  de  qualite  ne  soutient 
son  luxe  que  sur  Pidee  d’un  bien  dont  la  pms 
grande  partie  est  deja  hypotehquee.  Res  niaichands 
et  les  artisans  se  fient  sur  les  sornmes  qui  leur  sont 
dues , et  dont  la  plus  grande  partie  resteia  inscnte 

sur  .leurs  livres. 

L’Angleterre  a ete  riche  et  heureuse.  Elle  est  en 
etat  de  fournir  les  plus  grandes  jouissances ; mais, 
helas ! elle  n’a  pas  send  la  bonte  de  son  etat.  Sem- 
blable  a un  enfant , gare  par  trop  d’indulgence ; 
elle  est  devenue  la  victirne  de  son  orgueil  et  de 
sa  mauvaise  humeur,  et  elle  leur  a sacrifie  son 
repos  et  sa  reputation. 

Voila  les  consequences  naturelles  du  luxe.  En 
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angmentant  les  desirs  d’un  peuple , il  diminue  ses 
scrnpides  sur  les  moyens  de  Jes  satisfaire.  Le 
soldat,  que  J’on  avoir  depouille  de  son  argent, 
combattit  courageusement,  et  recut  des  eloges  et 
des  recompenses  de  son  general ; mais  15  recou- 
vrement  de  son  argent  lui  inspira  d’autres  desirs 
qne  ceux  qui  Pavoient  anime  danr  Paction.  La 
gloire  de  sa  patrie  ne  fut  plus  alor,  #c,n  objet;  et 
lorsqu’on  lui  destina  tin  poste  dangereux , il  s’ecria 
” mon  general , j’ai  retrouve  ma  bourse 

Cette  vaste  opulence  et  ce  luxe  excessif  nous 
rappellent  les  derniers  tents  de  Pancienne  Rome 
Il  y a cependant  tine  difference  entre  nous  et  ce 
peuple  celebre : les  Romains  etoient  plus  sangui- 
nairesque  les  Europe'ens  modernes;  et  leurs  mceurs 
encore  plus  dissolues.  Ce  caractere  sanguinaire  ve- 
nott  non-seulement  de  Phabitude  de  faire  des  con- 
quetes , qui  les  familiarisoit  avec  les  scenes  san- 
g antes;  mais  aussi  de  ce  qu’ils  n’avoient  pour  do- 
mestiqucs  et  pour  cultiver  leurs  terres  que  des 
esclaves , ce  qui  les  rendoit  durs  et  severes.  La 
corruption  de  leurs  mmurs  e'toit  occasionne'e  par 
leurs  vastes  possessions,  qui  s’etendoient  alors  dans 
tout  ie  monde  connu , et  qui  contenoient  routes 
. Procliictions  capables  d’amuser  Pceil , de  satis 
faue  Pouie  , ou  de  flatter  le  gout.  Cela  remplissoit 
Rome  . car  les  habitans  des  provinces  etoient  da-s 
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la  plus  abjecte  servitude  , ) de  tout  espece  de  luxe ; 
et  occcasionnoit  line  licence  eftrenee  > qu’il  11’etoit 
pas  possible  aux  lois  de  restreindre. 

Quoique  nous  remplissions  bien  mal  les  devoirs 
de  notre  religion  9 la  douceur  du  christianisme 
a a la  fin  aboli  ces  coutumes  barbares  et  sangui- 
naires,  et  nous  a fait  prendre  des  habitudes  qui, 
nous  rendent  moins  dissolus  et  moins  cruels.  Lors- 
que 1’on  eut  contracte  ces  habitudes  , Pesclavage 
fut  general ement  aboli  en  Europe  , les  rigueurs 
de  la  auerre  furent  adoucies,  la  communication 
devint  facile  entre  les  nations , et  nous  devinmes 
consequemment  plus  propres  a la  societe. 

On  m’accusera  peut-etre  de  representer  fausse- 
rnent  les  choses , lorsque  je  parle  de  I’abolition  de 
1’esclavage  et  lorsque  je  dis  que  c est  le  chris~ 
tianisme  qui  a eftectue  ce  grand  changement  dans 
nos  mceurs , puisqu’il  y a des  chretiens  chez  les- 
quels  cette  horrible  coutume  existe  encore.  Je  ne 
puis  que  repondre  que  je  suis  tres-fache  qu  il  s en 
trouve  de  cette  sorte.  Mais  mon  dessein  n’a  point 
dte  d’en  imposer  : j’ai  parle  en  general  de  tous 
les  chretiens  de  l’Europe.  Je  ressentirois  la  joie  la 
plus  vive , si  je  pouvois  en  dire  autant  des  chre* 
tiens  de  l’Amerique. 

Quoique  les  chretiens  de  nos  jours  soient  arrive's 
a un  haut  degre  de  luxe  par  des  moyens  plus  doux 
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que  les  Romains  , principalement  par  ceux  du 
commerce  , leurs  desirs  desordonnes,  Ieur  licence 
effrenee  se  sont  cependant  introduits  de  la  memo 
maniere , &t  selon  les  memes  principes.  Les  pro- 
vinces qui  fournissoient  au  luxe  de  Rome  , gemis- 
soient  sous  son  gouvernement.  Les  Indes  orien- 
tals, qui  fournissent  au  notre , gemissent  sous  un 
gouvernement  chretien  , sous  celui  de  la  Grande-Bre- 
tagne.  Les  droits  des  deux  nations  ont  les  memes 
fondemens  : ce  sont  des  droits  de  conquetes;  mais 
encore  si  ces  conquetes  etoient  ordinaires,  on  au- 
roit  pu  y rencontrer  de  l’humanitej  elles  furent 
faites  avec  la  derniere  barbaric. 

Quelles  qu’aient  ete  les  causes  , elles  ont  pro- 
duit  les  memes  effets.  Londres  est  a present  a- 
peu-pres  dans  la  meme  situation  oil  etoit  Rome 
au  terns  de  son  declin.  En  decrivant  Pune , je  fais 
le  tableau  de  Pautre. 

Dans  les  terns  vertueux  dc  Rome,  tout  liomme 
etoit  en  etat  de  combattre  pour  s a patrie.  Au  mo- 
ment de  sa  chute  , elle  avoit  tellement  perdi* 
Pusage  des  armes , qu’eile  ne  fut  pas  capable  de 
tirer  Pepee  pour  sa  propre  defense  : elle  mavoit 
point  d’armee  pour  sa  protection  ; elle  n’avoit  aii1- 
cun  moyen  de  convertir  en  armes  les  richesses 
sous  lesquelles  elle  succomboit;  et  quand  meme 
cela  auroit  ete  en  son  pouvoir,  il  ne  setrouvoit^ 
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•.luiis  la  ioiiic  de  ses  habitans , personne  en  etat  de 
s’en  servir. 


C esc  ainsi  que  cstte  ville  memorable , la  reine 
des  nations , la  maitresse  du  monde , tomba  deux 
iois , dans  ! espace  de  peu  d’annees  , entre  les 
mams  des  bai  bares.  Alaric  et  Gensenc  entrerent 
dans  cette  metro  pole  infortunee  avec  leurs  troupes 
sauvages.  Ce  qui  echappa  a la  fureur  des  Goths, 
devint  la  proie  oes  Vandales.  Ses  citoyens  furent 
massacies , emmenes  cans  la  captivite , et  disperses 
dans  toutes  les  parties  du  globe.  Ces  riches  ef 
puissans  seigneurs  de  Punivers  , dont  le  senat 
avoir  ere  compare  a une  assemblee  de  rois  , de- 
vinrent  alors  d’illustres  mendians,  Les  pierres  pre- 
cieuses , les  vases  d or  et  d’argent  , les  pieces 
curieuses  de  Part , les  fruits  d' une  longue  paix 
furent  detruits  par  des  mains  barbares , incapables 
de  jouir  de  pareils  rafinemens.  Ses  edifices  ma- 
jestueux  furent  ebranles  jusqu’aux  fondemensi 

Barbaras  hen  c ineres  insistet  victor  ^ et  urbetn 
Eques  fonantc  verberavit  ungula  ; 

Qua  que  carent  vends  et  fol  thus  ossa  quirini 
( Nefis  vide  re  ) dissipabit  infolcns . 


La  ressemblance  de  situation,  an  moins  a bien 
des  egards,  m’a  fait  demeurer  long- terns  sur  cette 
partie  epouvantable  de  Phistoire  de  Rome  , et 
nPa  fait  appliquer  cette  prophetic  du  poete  philo- 
sophe  knotte  pa  trie.  Je  i’ai  appliquee  d’autanr  plus 
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V.olontiers , que  le  reste  de  cette  belle  ode  con 
vient  an  sujet  que  je  trairerai  dans  ma  prochaine 
— Celui  de  Pemigration.  II  a predit  cette  destruction 
dans  le  tableau  frappant  des  barbares , qui  foulent 
aux  pieds  ses  cendres,  ct  les  chevaux  qui  Ies  ecrasent 
de  leurs  fers  bruyans , dispersant  avec  fierte  ces 
monumens  s acres  de  ses  ancetres  d’une  maniere 
affreuse  a voir. 

Le  souvenir  des  effets  terribles  des  tumultes  et 
des  incendies  qu’il  y eut  a Londres  en  1780,  doit 
nous  faire  penser  serieusement  aux  dangers  aux- 
quels  cette  grande  ville  est  exposee,  — sinon  de  la 
part  d’etrangers  barbares,  au  moins  par  des  com- 
motions domestiques.  Le  corps  nombreux  des 
citoyens  fut  alors  incapable  de  la  defendre  contre 
des  brigands  sans  armes.  Les  citoyens  de  Londres 
de  notre  siecle  ont  contracte , par  le  moyen  du 
luxe , la  meme  indolence  dans  laquelle  ceux  de 
Rome  etoient  plonges  au  terns  de  sa  decadence 
La  foiblesse  du  corps  produit  la  foiblesse  de  1’esprit. 
En  1780  , i Is  parurent  avoir  perdu  le  pouvoir 
d’agir.  Si  les  troupes  n’etoient  pas  arrivees  au  mo- 
ment ou  leur  destinee  paroissoit  incertaine  , la 
grande  et  opulente  ville  de  Londres  auroit  pro- 
bablement  ete  pillee  et  detruite ; destruction  qui, 
comme  celle  de  Rome,  auroit  rempli  le  monde^ 
d’horreur  et  de  crainte.  — Adieu. 

A bard  de  la  Britannia  ; en  mer , le  Novembre  1 784* 
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L E T T R E X V. 


S ur  l ’ emigration . 


rzo/i  animum  mutant  qui  trans  mare  currant. 

Hor. 


^ * * * 

J’AVERTIS  mes  compatriotes  de  leur  danger 
par  les  paroles  de  cefte  ode  touchante  dont  j’ai 
fait  mention  dans  ma  derniere,  que  le  poete  phi- 
Iosophe  adressoit  aiix  siens.  Je  voudrois  donner  a 
ceux  qui  veulent  m’ecouter  , les  moyens  d’echapper 
aux  maux  affreux  qui  les  menacent. 

F orte  quod  expediat  , communltn  , aut  melior  pars 
Mul  tis  carcrc  qucerltis  laboribus. 

Xe  moyen , c’est  1’emigration.  C’est  en  prenant 
1c  chemin  de  I’Ame'rique. 

Nulla  sic  hac  potior  sententiA 

Je  ! eur  demande  si  ce  remede  est  satisfaisant , on 
fi  cjuelqu’un  en  a un  meilleur  a proposer?  Nq 
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tardez  done  pas  a embrasser  Poccasion  propice. 
Mais , 

Sic  placet  ? an  melius  quis  habet  suadere  ? sccunda 
Ratcm  oc  cup  are  quid  moramur  alite  ? 

Eamus  omuls  clvltas  > 

Aut  pars  indocile  melior  grege  : mollis  et  expes 
Incominata  per  prlmat  cuhilia. 

Vos  qulbus  est  vlrtus  muliebrem  tollite  luctum 
Etrusca  prater  et  volate  litora. 

J’ai  dessein  de  rassembler  quelques  reflexions 
sur  ce  sujer,  qui,  quant  a ce  qui  regarde  le  sol 
et  le  climat  de  PAmerique,  seront  fondees  sur 
Iqs  connoissances  que  j’ai  tirees  des  autres.  Lorsque 
j’y  serai  arrive,  je  me  procurerai  par  moi-meme 
toutes  les  informations  necessaires.  Je  differerois 
cette  lettre  jusqifa  ce  tems-la  , sal  n’y  avoir  pas  en 
Angleterre  plusieurs  personnes  qui , mecontentes 
de  leur  situation , et  prevoyant  de  grands  maux , 
veulent  se  preparer  a l’abandonner.  Les  informa- 
tions que  je  vais  dormer,  peuvent  etre  utiles  a 
ces  personnes-la.  Je  ne  ferai  aucune  assertion , a 
moins  qu’elle  n’ait  les  fondemens  les  plus  solides. 

J.1  est  dernierement  sorti  de  la  plume  du  vene- 
rable Francklin  un  excellent  petit  traite  sur  Pemi- 
gration.  II  traite  ce  sujet  avec  une  fimplicite  qui 
doit  le  rendre  intelligible  aux  gens  les  plus  bor- 
nes.  Son  intention  etoit  de  mettre  fin  a Pillusion 
populaire  , que  PAmerique  est  une  terre  d’abon- 
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dance  , oil  tout  faineant  qui  a envie  de  s’y  etablir, 
f rou ve , sans  peine , routes  les  aisances  de  Ja  vie.  L’ A- 
menque  est  efFectivement  un  pays  fertile  et  abon- 
dant  • mais  il  faut  etre  industrieux  pour  en  recueillir 
es  *!u*fs.  II  faut  queles emigrans  apportentavec  eux 
oc  1 argent,  on  qu’ils  travaillent  pour  les  autres, 
jusqn’a  ce  qu’ils  aient  atnasse  une  somme  suffi- 
sante  pour  s’arranger  dans  une  ferme.  Dans  plu- 
Sieuies  parties  de  I’Amerique,  les  choses  neces- 
iii es  a la  vie  sont  a tres-bon  compte  ; et  avec 
de  1 m austrie  , ( je  n’entends  pas  un  fort  travail ) 
on  se  procure  facilement  des  aisances, 

Ceiui  qui  apporte  asscz  d’argent  pour  acheter 
ui.e  ferme,  a nioins  de  peine,  parce  qu’il  emploie 
les  pauvres  emigrans  a faire  son  travail.  La  pro- 
vidence nous  a donne  des  talens  selon  nos  be- 
soins.  Les  plaisirs  auxquels  le  riche  s’est  livre  en 
Europe , le  rend  moms  propre  a lutter  contre  les 
difficultes  d’un  nouvel  etablissement.  L’esprit  du 
pa uvre , conforme  a son  etat,  supporte  patiem- 
ment  les  travaux  qui  lui  tombent  en  partake  et 
tcavailie  avec  ardeur , dans  Pespoir  de  gagner  de 
quoi  s’etablir. 

L interet  et  Pliumanite  font  que  les  fermiers 
de  l’Amerique  traitent,  en  general,  leurs  servi- 
teurs  avec  douceur  : ils  vivent  presque  com  me 
leurs  maitres ; et  ii  est  rare  ( lors qu’il  y a des 
^xemples  du  contraire , e’est  entierement  par  la 
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faine'antise  du  domestique,  ) qu’ils  nc  deviennent 
pas  eux-memes  maitres. 

Ceux  qui  ont  envie  de  passer  en  Amerique 
doivent  faire  attention  a trois  points  principaux. 
Savoir;  a la  situatiori  de  Pdtat  qui  leur  convient  le 
mieux  ; — a Poccupation  qu’ils  veulenty  suivre  ; — & 
a Padoption  d’un  plan  regulier  d’emigration , dans 
lequel  il  faut  qu’ils  consultent  Pintention , le  caractere 
et  les  talens  de  ceux  qui  forment  la  societe  emi- 
grante.  J’examinerai  chacun  de  ces  points  en 
particulier. 

II  faut  connoitre  toutes  les  parties  de  l’Ame_ 
rique  , pour  pouvoir  marquer  avec  exactitude  les 
plus  convenables  a former  nn  etablissem-ent.  La 
guerre  a fait  bien  des  changements  dans  ce  pays- 
la.  II  y a cependant  des  principes  generaux  qui 
re'pondront  aux  fins  que  je  me  propose.  Ces  prin- 
cipes suffiront  aux  Anglais  qui  veulent  s’etablir 
dans  le  nouveau  monde;  au  moins  ils  ponrront 
leur  faire  adopter  quelque  plan  dissociation;  mais 
il  faut  qu’ils  aient  la  precaution  de  choisir  la 
saison  la  plus  propre  a Pexecuter. 

Leurs  vues , en  passant  en  Amerique,  sont 
certainement  d’ameliorer  leur  condition.  Les  emi- 
grans  doivent  done  etre , pour  la  plupart,  des 
gens  mines  ou  de  peu  de  fortune  : et  parmi  cux , 
il  y aura  des  hommes  de  differentes  description <\ 
Ceux  qui  connoissent  des  metiers , trouveront  de 
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J<)6  Reflexions  sur  l’Etat  ACTUEL 
1 empioi  dans  les  viiles.  Plus  les  habifans  augmen- 
teront , plus  on  aura  besoin  d’eux.  Les  negocians 
et  les  commercans  qui  ont  encore  conserve  quel- 
qnts  aeons  de  leur  fortune , et  qui  auront  envie 
cL  faire  de  nouvelles  entreprises,  reussiront,  pro- 
baoiement  cans  les  ports  de  mer  qui  sont  deve- 
nus  i iches  et  puissans.  D’autres,  au  contraire 
sdont  peut-etre  enclins  a former  un  etablissement 
oans  1 interieur  du  pays,  dans  quelque  Etat  ouily 
a beaucoup  ce  terres  en  friche  , et  oil  le  sol  ess 
fertile  et  le  climat  agreable. 

J’an nonce  que  je  ne  parle  pas  a des  gens  qui 
Oist  assez  de  bien  pour  vivre  de  leurs  re venus. 
Ccux-la  n ont  pas  besoin  d’avis , puisqu’ils  peuvent 
depenser  ces  revenus  avec  agrement  dans  presque 
tuns  les  enoroits  polices.  Us  peuvent  vivre  a 
Londres,  a Newcastle,  a Glascow,  a Liverpool, 
on  a Bristol : ils  peuvent  egaleraent  s’etablir  a 
Boston  , a Newyork  , a Philadelphie  , a Balti- 
more ou  a Charles-Town , les  grands  ports  de 
mer  de  PAmerique  j et  avec  beaucoup  plus  d’agre- 
ment,  par  ce  que  ces  viiles,  sameliorant  tous  les 
jours  ? on  pent  y disposer  de  son  argent  plus 
surement  et  plus  avantageusement. 

Je  parle  principalement  a ceux  de  rues  compa- 
triotes  qui,  ayant  envie  de  former  un  plan  d’emi- 
gration,  ont  une  fortune  suffisante  pour  s’etablir 
dans  un  pays  neuf,  ou  a ceux  qui , n ’ayant  point 
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du  tout  de  fortune,  doivent  travailler  pour  les 
autres.  On  pent  diviser  ces  derniers  en  deux 
classes  : ia  premiere,  la  classe  de  ceux  qui,  ayant 
etc  ouvriers  dans  leur  pays,  doivent  continuer  de 
meme  dans  le  nouveau  monde ; et  Pautre  celle 
des  personnes  qui , ayant  recu  de  Peducation , 
doivent  supleer  au  manque  d’argent  par  leur  indus- 
trie  et  par  leurs  talens. 

J’ai  deja  parle  des  emploig  que  les  emigrans 
trouveront  dans  les  grandes  viiles.  Je  me  suis 
borne  au  commerce  et  aux  metiers  utiles.  On 
m’objectera  peut-etre  que  le  luxe  qui  existe  a pre'- 
sent  dans  ces  viiles  est  trop  grand , et  que  les 
depenses  seroient  trop  considerables  pour  les 
ouvriers;  outre  qu’ils  seroient  paye's  en  proportion 
de  la  cherte  des  denrees,  ce  luxe  n’est  que 
momentane,  puisqu’il  n’est  occasionnd  que  par  des 
circonstances  accidentelles  produites  par  la  guerre. 
Quand  ces  causes  cesseront,  il  est  probable  que 
les  habitans  reprendront  leur  premiere  forme  de 
vivre.  Elies  ne  doivent  pas  exister  bien  long- 
terns. 

La  guerre,  qui  est  une  des  principales  causes  da 
luxe  et  de  la  depense  actuelle  des  Americains,  est 
un  grand  ennemi  des  mceurs  regulieres.  Chaque 
province  dans  les  guerres  civiles , est  sujette  a 
de  soudaines  et  a de  frequentes  vicissitudes. 

La  disette  et  Pabondance  y regnent  tour-a-tour. 


i <5  S Reflexions  sur  l’£tat  actuel 
Le  gouvernement  d’un  pays,  dans  cette  situation 
ne  sauroic  etre  regie.  Lorsqn’il  existe  une  de- 
tiesse  momentanee,  Padministration  est  stricte 
et  severe.  Lorsque  Pon  a surmonte  ces  difficultes, 
el)e  se  relache  et  est  moins  rigide. 

Lorsque  le  danger  est  pres  d’une  province , il  y 
a toujours  un  relachement  dans  Ja  discipline  et 
dans  les  moeurs.  Les  grandes  families  , qui  agissent 
par  principes , sont  ou  ruine'es , ou  soufFrent  con- 
siderablement  dans  la  contestation ; et  des  hommes 
nouveaux , acquerant  des  fortunes  par  des  evene- 
m^ns  soudains  et  inattendus  ? s’elevent  sur  leurs 
mines.  Les  gens  qui  s’elevent  de  cette  maniere 
soudaine , depensent  toujours  avec  profusion  Par— 
gent  qu  ils  ont  gagne  avec  facilite.  Les  anciennes 
families  qui  restent  ( tel  est  notre  penchant  pour 
muter  les  mceurs  vicieuses , et  pour  aller  meme 
jusqu  a 1 exces , lorsque  notre  amour-propre  est 
blesse)  suivent  leur  exemple.  Tons  n’ont  plus  que 
la  meme  cause.  La  detres se  et  la  dissette , occa- 
sionnees  par  la  guerre  , firent  place  a Paisance  et 
a Pahondance  au  retour  de  la  paix.  Les  hommes 
vont  ordinairement  d’une  extremite  a l’autre.  Les 
Americains  ont  souffert  des  maux  incroyables ; ils 
se  plongent  a present  dans  un  luxe  incroyable  ; 

( on  doit  entendre  que  je  parle  comparativement 
a leur  ancienne  maniere  de  vivre). 

Ils  sont  redevables  aux  Francais  d’une  grande 
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partie  de  leur  luxe.  La  simplicite  des  Etats-Ame- 
ricains  ne  convenoit  guere  au  caractere  de  cette 
nation,  et  ne  lui  laissoit  aucune  probability  de 
conserver  beaucoup  d’influence  sur  cette  non- 
velle  republique.  Les  Francais  avoient  des  vues 
plus  etendues  ; par  le  moyen  des  habillemens, 
des  equipages  et  des  plaisirs  de  la  table,  tentations 
ton  jours  sures  de  captiver  les  jeunes  gens,  ils  s’ef- 
forcerent  de  mettre  la  generation  naissante  dans 
les  inteiets  de  la  France.  II  y avoit  beaucoup  de 
politique  dans  cette  conduite. 

II  y a une  vaste  difference  entre  les  mceurs  d’un 
gouvernement  absolu  et  celles  d’une  republique, 
lorfqu’on  observe  strictement  le  systeme  de  chaque 
gouvernement.  Co  sont  leshonneurs  de  la  cour  qui 
regie nt  les  mceurs  d’une  monarchic  , et  la  severite 
de  la  vertu  celies  d une  republique.  On  peut  done 
permettre  le  luxe  dans  une  monarchic  absolue  , sans 
lui  faire  tort;  au  lieu  que  s’il  s’introduit  dans  une 
republique  , il  causera  sa  ruine.  Les  effets  qu’il 
produit  dans  un  etat  fibre  , sont  d’aliener  les  sujet* 
d^  1 amoui  de  la  patrie  , et  de  leur  faire  diriger 
toutes  leurs  vues  vers  leurs  plaisirs  et  leurs  inte- 
rets  particuliers.  Les  A^mericains  ont  certainement 
de  grandes  obligations  a la  France,  a cause  de 
son  interposition  en  leur  faveur;  mais  ils  ne  sont 
pas  obliges  de  iui  temoigner  leur  reconnoissance  , 
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en  suivant  des  mceurs  et  des  coutumes  incompatibles 
avec  leur  caractere  et  contraires  a leurs  interets. 

II  est  fort  heureux  pour  les  Etats-Unis , qu’iis 
11  a*ent  pas  a ssez  de  ressources  en  eux  - memes 
pour  soutenir  le  luxe  europeen.  Us  doivent  non- 
seulement  des  sointnes  considerables  y comme  na- 
tion , mais  outre  cela,  chaque  etat  en  particulier 
a sa  propie  dette.  Les  clettes  des  particulars , 
contractees  avant  oil  depuis  la  paix,  sont  aussi 
fort  grandes.  11  faut  beaucoup  de  terns,  et  Pin- 
dustrie  la  plus  suivie  , pour  reduire  ces  charges, 
11  n’est  pas  au  pouvoir  de  quelques-uns  des  Etats 
de  les  acquitter  entierement.  Un  long  credit  dans 
le  commerce  est  un  mal  qui  apporte  son  propre 
remede  aussi-tot  qifon  en  connoit  les  mauvais 
eifets  par  le  manque  de  paiement.  Le  luxe  cessera 
done,  en  quelque  forte , avec  lui.  II  ne  fe  trou- 
vera  plus  d’argent  pour  acheter  les  choses  super- 
flues , et  on  ne  pourra  plus  se  les  procurer  sans  cela. 

Les  niceurs  & le  commerce  ne  sont  point 
Axes  a present.  11  y a eu  depuis  la  paix  un  esprit 
d’aventure , qui  ne  sauroit  manquer  d’etre  fu- 
neste.  II  s’est  fait  une  importation  immense  de 
marchandises  , et  il  y a eu  de  grandes  pertes. 
11  est  vrai  que  ces  pertes  n’affecteront  que  ces 
particuliers ; et  que  Petat  en  sera  ameliore  ; car 
les  importations  ayant  ete  pendant  plusieurs  an- 

nees  incertaines  et  dangereuses , le  pays  avoit 
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de  grands  besoins.  En  introduifant  done  de  si  grande s 
quantites  de  marchandises  dans  routes  les  parties  du 
vaste  continent  de  l’Ameriquej  ceJa  doitproduire  des 
efFets  bien  avantageux  an  peuple  en  general.  Mais 
quoique  cet  evenement  doive  produire  finalement 
beaucoup  de  bien , Irs  souftrances  de  la  partie 
mercantile  y et  le  coup  que  le  credit  soutiendra  y 
en  feront  severement  sentir  ^operation. 

Les  efFets  en  seront  cependant  beaucoup  moins 
funestes  que  dans  les  anciens  gouvernemens  de 
TEurope.  Des  re'publiques  naissantes  , comme 
les  Etats-Unis , recouvreront  fort  aisement  de  ce 
choc. 

On  m objectera  que  je  me  suis  trop  etendu 
sur  ce  sujet ; mais  on  a represente  le  luxe  des 
grandes  villes  de  l’Amerique  de  manicre  k causer 
des  alarmes  a ceux  qui  ont  envie  de  passer  dans 
le  nouveau  monde.  Plusieurs  personnes  se  sont 
cru  en  danger  de  depenser  entierement  les  debris 
de  leur  fortune  9 plutot  que  de  pouvoir  ameliorer 
leur  sort  par  l’industrie.  C’est  pourquoi  j’ai  cm 
cette  explication  necessaire.  — Dans  ma  pro- 
chaine,  je  parlerai  des  pays  les  plus  avantageux  pour 
nn  etablissemenf.  — Adieu. 

bord  de  lei  Britannia  9 qtl  mer  9 le  zo  Novembre  2 j 8 q , 
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LETTRE  XVI. 

Suite  du  sujet  de  V emigration , principalement 
par  rapport  d la  Jituation. 


'Tibiir  argx  positum  colona 
Sit  meat  sedes  utinam  senectce , 

Sit  modus  lasso  marls  et  viarum  militiceque 
Tile  terrarum  mlhi  prat  ter  omnes  angulus  ridet ; 
llle  te  mecum  locus  et  beat  at  pojiulant  arces. 

Hor. 


N pent  suivre  ces  principes  generaux  par  rap- 
port au  choix  d’un  terrein  pour  former  un  eta- 
blissement  en  Amerique  : que  plus  il  est  eloigne 
des  cotes,  plus  1’etablissement  sera  avantageux , 
par  la  snperiorite  du  sol  et  du  dim  at.  Les  cotes 
furent  d’abord  peuplees  a cause  de  leur  commu- 
nication ladle  avec  1’Europg  ; mais  eJles  con- 
tiennent  les  plus  mauvaises  terres  et  ont  Je  climat 
le  plus  mal  sain  de  touts  les  Etats-Unis ; ( excepte 
seulement  cedes  de  la  nouvelk  Angleterre ). 

Le  pays  interieur  offre  plus  d’avantages  au x 
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emigrans.  Ceux  cjui  y etoient  d’abord  etablis,  done 
la  population  augmentoit  a vec  rapidite  avant  la 
guerre , recurent  un  grand  echec  pendant  ces  cala- 
nntes ; neanmoins  queiques  annees  de  paix  ( il 
est  etonnant  avec  quelle  rapidite  un  pays  repare 
les  ravages  de  la  guerre , ) retabliront  ces  etablis- 
sement  mines  er  les  peupleront  de  nouveau. 

Les  etats  de  la  nouvelle  York  et  de  Pensilvanie 
possedent  de  vastes  districts  de  terres  fertiles  qui 
s etendent  jusqu’aux  lacs , tres-propres  a former  des 
etablissemens  et  on  y en  a deja  forme  de  tres- 
considerables.  Le  climat,  quoique  tres-froid  en 
Inver  , est  fort  sain  ^ et  a mesure  que  le  nombre 
d’habitans  s’augmentera , il  deviendra  plus  modere. 
Ce  pays  sera  a l avenir  une  des  plus  avantageuses 
situations  de  PAmerique  pour  le  commerce  , e'tant 
en  quelque  sorte  la  clef  du  Canada  et  de  tout  le 
commerce  avec  les  Indiens  du  nord.  Il  commu- 
nique directement  avec  Pocean  atlantic  , par 
la  riviere  d’Hudson  et  d’autres  fleuves  conside- 
rables. Cette  navigation , qui  s’etend  depuis  la  mer 
occidentals  jusqu’aux  lacs , n’est  interrompue  que 
par  de  petits  portages  qui , avec  le  terns  seront 
converts  en  canaux.  C’est  principalement  dans 

ce  pays  - la  que  viendra  tout  le  commerce  de 
peaux. 

La  rigueur  du  climat , pendant  Phiver,  le  voisi- 
nage  de  plusieurs  tributs  indiennes  et  la  certi- 
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tude  que  ce  pays  sera  Is  siege  de  la  guerre  ( s’il 
s^elevoit  quelques  disputes  entre  les  Etats-Unis  et 
la  Grande  - Bretagne  ) seront  des  moyens  pour 
accoutumer  le  peuple  a contracter  Phabitude  de 
la  diligence  et  de  Pactivite.  Les  Anglais  pourroient 
alors  les  harrasser  du  Canada,  de  meme  que  les 
F i ■ancais  le  faisoient  avant  la  guerre  de  1756. 

Com  me  rien  ne  contribue  plus  a la  force  et  a la 
vigueur  d’une  nation  que  lorsqu’elle  est  obligee  de 
se  tenir  sur  ses  gardes  , et  qu’elle  a de  continuelles 
alarmes  , les  habitans  seront  probablement  des  gens 
braves  et  industrieux.  Le  pays  se  remplira  de  belles 
villes  et  d’etablissemens,  et  il  lui  faudra  une  grande 
force  maritime  sur  les  lacs  pour  faoiliter  et  proteger 
son  vaste  commerce. 

Ces  districts  ont  done  Papparence  de  produire 
les  peuples  les  plus  guerriers  et  les  plus  puissans, 
tandis  que  Pinterieur  de  la  Virginie  et  de  la  Caro- 
line jouira  des  plaisirs  que  peut  procurer  une  paix 
continuelle. 

Cette  partie  de  la  Virginie  et  des  Carolines  est 
le  paradis  de  PAmerique.  Le  climat  y est  serein  et 
tempere  ' peu  sujet  aux  chaleurs  excessives  de  Pete  , 
011  a la  rigueur  de  Phiver.  Le  sol  en  est  fertile  , 
contient  des  vallees  riches  et  agreables , plantees 
de  vastes  forets , et  arrosees  d’excellentes  sources. 
Les  prairies  foiirnissent , pendant  Phiver,  de  quoi 
ioutenir  le  betail  j et  les  terres  produisent  * meme 
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sans  aucune  culture  , plusieurs  sortes  de  grains  et  de 
fruits.  Toutes  les  especes  de  gibier  et  de  volaille  s"y 
rrouvent  en  abondance.  On  pent , dans  ces  li en— 
reuses  con  trees  , y cultiver  egalement  le  vin  , 
l’huile  et  les  productions  dcs  plus  beaux  pays  dc 
l’Europe  et  de  PAsie.  Produisant  une  surabondance 
de  nourriture  , elles  ont  aussi  de  quoi  vetir  leurs 
habitans , puisqu’elles  possedent  les  materiaux  dont 
on  pent  aisement  faire  des  vetemens  de  soie  , de 
coton  et  de  toile , a mesure  que  le  pays  se  peuplera. 

Ces  belles  et  vastes  regions  ont  done  tons  les 
avantages  que  peuvent  procurer  la  bonte  du  climat 
et  la  fertilite  du  sol.  Si  elles  ne  possedent  pas  ce 
qui  peut  former  le  brave  soldat  et  l’homme  entre- 
prenant,  elles  ont  les  qualites  bien  preferables  qui 
forment  le  citoyen  tranquille  et  paisible.  L’agricul- 
ture  est  nn  emploi  qui  produit  les  effets  les  plus 
salutaires  pour  le  corps  et  pour  Pesprit , et  elle 
fournit  meme  des  objets  pour  Pesprit  le  plus  actif. 
Le  pays  est  superieurement  situe  pour  la  navigation. 
II  y passe  de  vastes  fleuves  depuis  les  montagnes 
jusqu’a  POcean  ; et  comme,  selon  ce  que  j’ai  deja 
avance  , ils  ne  sont  interrompus  que  par  de  petits 
portages,  on  y fera  des  canaux  pour  faciliterle  com- 
merce et  la  navigation. 

Dans  Pinterieur  de  la  Virginie  et  de  la  Caroline 
septentrionale  , il  se  trouve  des  etablissemens  jus- 
qu’aux  montagnes.  Dans  la  partie  orientale  de  la 
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Virginie  , on  y voit  des  etablissemens,  meme  dans 
les  montagnes  , ou  quelques  Allemands  industrieux 
ont  forme  des  etablissemens  considerables ; il  n’y  a 
done  pas  de  places  pour  des  emigrans.  Mais  dans 
la  partie  interieure  de  la  Caroline  meridionale,  qui 
s’est  rapidement  augmentee  depuis  la  paix  de  1761 
jusqu’a  la  derniere  guerre,  il  y a encore  de  grands 
districts  sans  etablissemens ; et  cette  province  a 
Pavantage  particulier  que , quoique  ce  pays  , en 
general,  ait  un  beau  climat,  cependant  les  Caro- 
lines se  trouvant  plus  au  midi , la  temperature  de 
Pair  y est  beaucoup  plus  moderee. 

L’etat  de  Virginie  possedant  des  terres  au-dela 
des  montagnes  et  ayant  line  communication  plus 
directe  avec  l’Ghio , plusieurs  families  ont  passe  ces 
montagnes , et  se  sont  etablis  dans  les  districts  qui 
sont  entre  les  montagnes  et  le  fleuve.  On  die  meme 
que  quelques  emigrans  ont  traverse  le  fleuve,  et 
se  sont  fixes  dans  les  environs  des  lacs. 

Par  un  nouveau  reglement,  le  pays  situe  au  midi 
de  POhio  , fait  partie  de  l’etat  de  Virginie.  Toutes 
les  terres  au  nord  de  ce  vaste  fleuve  , qui  s’eten- 
dent  depuis  la  Pensylvanie  aPEst , les  lacs  an  Nord, 
et  le  Mississipia  POuest,  doivent  etre  divisees,  par 
le  Congres,  en  dix  nouveauxetats,* — * Washington  , 
la  Chersonese,  Metropotamie , Saratoga , Persi- 
Jipa  , Sylvanie  5 Michiganie  5 Afienipi , Illinois  et 
Polipotamie. 
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Ces  dix  etats  , comprenant  tine  immense  etendue 
de  pays , sont  traverses  par  le  grand  fleuve  Ohio 
pendant  l’espace  de  quatre  cens  lienes , dans  lequel 
se  dechargent  les  rivieres  innombrables  qui  sont 
repandues  dans  tout  ]e  pays.  Us  sont  bornes  au  nord 
par  les  cinq  grands  lacs,  Superieur , Michigan, 
Huron  , Erie  et  Ontario  , qui  aboutissent  au  fleuve 
S.  Laurent.  A l’orient  ilsont  les  etats  de  la  Kouvelle 
York,  de  Pensylvanie  et  de  Virginia  , dont  la 
navigation  , ainsi  que  celle  du  fleuve  Saint  Laurent 
Jeur  donne  une  communication  directe  avec  PO- 
cean.  Au  Midi  ils  sont  bornes  par  les  montagnes; 
ct  a {’Occident  parle  grand  fleuve  Mississipi , dont 
la  source  est  inconnue  , et  qui  , apres  avoir  tra- 
verse le  vaste  continent  de  PAmerique  , en  recevant 
dans  ses  eaux  prodigienses  le  tributde  nomhre  de  ri- 
vieres , se  decharge  dans  le  golfe  du  Mexique. 

Toutes  les  parties  de  cct  immense  continent , 
soit  par  le  moyen  des  rivieres  qui  tombent  dans  les 
lacs  d’un  cote  , ou  de  Pautre  dans  1’Ohio  et  le  Mis- 
sissipi, ou  par  celles  qui  joignent  par  de  petits  por- 
tages les  rivieres  de  la  Virginie  et  des  etats  voisins, 
unissant  finalement  1’Ocean  atlantic  avec  la  mer 
occidentale  par  le  moyen  du  fleuve  Saint  Laurent 
de  l’Hudson  , des  baies  de  Delaware  et  de  Chesa- 
peak  , et  des  rivieres  des  Carolines , offrent  une 
communication  par  eau  , inconnue  dans  aucune 
autre  partie  du  moods. 
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Les  pays  que  je  viens  de  decrire , d’abord  ceux 
qui  sont  situes  en-deca  des  montagnes  et  les  ferres 
du  bord  de  J’Ohio  , etoient  les  districts  que  j’avois 
en  vue  Jorsque  je  citai  POde  du  Foete  philosophe 
au  commencement  de  cette  epitre.  Remettant  le 
reste  de  ce  sujet  d emigration  a d’autres  lettres,  je 
vais  co n cl ui e , en  suivant  le  sentier  qiPil  nous 
m onae  avec  tant  d eiegance , et  plein  de  son  esprit y 
je  m ecrierai.  « Oh  , mes  compatriotes  ! voici  les 
33  plaines  fortunees  on  Jes  terres  produisent  du 
35  Sra*n  sans  culture,  ou  la  vigne  n’a  pas  besoin 
33  des  ciseaux  du  vigneron  pour  accorder  son  nectar  ; 
»>  ou  Pon  voit  fleurir  la  fertile  olive,  et  la  figue 
pourpree.  Le  miel  coule  a foison  des  chenes 
33  majestueux  dont  elle  est  ombragee  , et  les  mon- 
33  rages  escarpees  repandent  leurs  eaux  avec  un 
doux  murmure.  Les  troupeaux  sans  crainte  pre- 
33  sentent  d’eux-memes  leurs  pis  enfles , et  errent 
>3  dans  les  abondantes  prairies  sans  etre  moleste's 
33  par  les  loups  devorans  : et  nous  verrons  bien 
33  d’autres  choses  digues  d’admiration.  Heureux 
33  Anglais  , les  vents  pluvieux  ne  font  la  au- 
33  cun  tort  aux  moissons  , et  les  chaleurs  de  la 
» zone  torride  n’y  detruisent  jamais  Ja  fertilize 
v du  sol , un  climat  tempere  tient  le  milieu  entre 
33  les  deux  extremites.  Aucune  maladie  e'pidemique 
33  n ’incommode  ni  les  iiabitans,  ni  Jes  troupeaux. 

33  La  bonte  de  la  Providence  nous  a destine  ces 
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».p!aines  fortunees  pour  nous  mettre  a l’abri  des 
j>  vices  qui  ont  infecte  les  lieux  de  notre  naissance  ; 
3>  d’oii  tout  homme  vertueux  et  honnete  tachera 
35  de  s’echapper  33. 


arva  , beau z 


Petamus  arva  , divites  et  insulas  , 

Rcddit  ubi  cererem  tcllus  in  arata  quot  annis  , 

Et  imputata  floret  usque  vinca  : 

Gerrninat  et  nunquam  fallentis  tcrmes  oliveu  ; 
Suamque  pulla  ficus  ornat  arborem  , 

Mella  cava  manant  exilice  ‘ montibus  aids 
Levis  crepante  lympha  dejilit  pede , 

Illic  injussce  veniunt  ad  mulatra  capellct 5 
LLefert  que  tenta  grex  amicus  ubera  ’ 

Nec  vespertinus  circum  egit  urfus  ovile  , 

Nec  intumescit  alta  viperis  humus  ; 

Aquosus  eurus  arva  radat  imbubus  , 

Pinguia  nec  siccis  urantus  femina  glebis  j 
Utrumque  rege  temper  ante  ccelitum. 

Nulla  nocent  pecori  contagia  j nullius  astri 
Gregem  cestuosa  torret  impotenda 
Jupiter  ilia  pix  secrevil  litora  gcnti. 

JJt  inquinavit  acre  tempus  aureum  ‘ 

Acre  , dehinc  ferro  duravit  secula  , quorum 

Piis  secunda  , vate  me  datur  fuga. 

/• 

1 

A^ieu. 

A bovd  de  la  Britannia  ? en  mer : le  2 3 Novembre  1784* 
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lettre  X V I I. 

Suits  da  sujet  de  Immigration.  Emploi  des 
emigrant  en  Amerique. 


Omnium  eiutem  venwi  , ex  q uibus  ahquid  ucquintur  s 
nihil  est  agricultural  melius  , nihil  ubericius , nihil  dulcius  , 
nihil  homins,  nihil  lihero  , dignius . 

Cic.  off. 


A*** 

T 

■>'  E me  suis  borne  , dans  ma  derniere  lettre  , a ex- 
poser la  situation  des  Etats-Unis  la  plus  convenable 
a ceux  qui  veolent  passer  en  Amerique  pour  y 
former  des  etablissemens.  Je  vais  a present  trailer 
des  occupations  les  plus  avantageuses  a suivre  dans 
ce  pays-Ia. 

L’emploile  plus  general  des  emigrans  sera  Pagri- 
culture.  Des  fcrmiers  industrieux  et  sobres,  qui 
entendent  bien  ^agriculture  , et  qui  out  un  pcu 
d’argent  pour  commencer , sont  surs  de  former  en 
tres-peu  de  terns  de  grandes  et  belles  fermes.  La 
fertilite  du  so!  les  assure  de  moissons  abondantesr 
et  ia  temperature  du  climat  leur  promet  une  bonne 
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sante  pour  jouir  da  fruit  de  leurs  travail x. 

Dans  ma  premiere  lettre  touchant  Pemigration  , 
j'ai  parle  en  passant  de  ceux  qui,  ayant  ete  mar- 
chands , commercans  ou  artisans,  prefcreront  de 
sVtablir  dans  les  grandes  villes.  L’Amerique  n’est 
pas  en  etat  d’encourager  les  manufactures  en  ge- 
neral. Void  celles  qni  pourronr  le  mieux  reussir. 

Tons  les  manufactureirs  de  fer  brut  qui , a cause 
de  Pincommodite  du  portage  , ne  pent  etre  trans- 
porte  a une  grande  distance  sans  beaucoup  de  desa- 
vantage.  Ceux  qui  ont  du  gout  pour  les  arts  mecha- 
niques  , et  qui  feront  des  outils  et  des  inftrutnens 
necessaires  a Pagricplture  et  a la  construction  oes 
moulins  de  routes  especes. — Les  macons,  les  char- 
pentiers,  les  menuisiers  , les  platriers,  les  serruriers, 
les  vitriers , les  plombiers,  et  d’autres  professions 
utiles.  — Les  cordonniers  . les  tailleurs  et  autres . 
semblables.  — Les  manufacturiers  de  toile  d’Ecosse 
ou  d’lrlande , de  gros  coton , trouveront  a.ussi  de 
^encouragement , s’ils  sont  sobres  , industrieux  et 
bons  ouvriers. 

Au  contraire , les  drapiers , les  tisserans  en  soie 
et  autres,  les  manufacturiers  de  colihchets  cie  Bir- 
mingham et  de  Sheffield  , les  bijoutiers , les  faiseurs 
de  carrosses,  et  tons  les  autres  artisans  qui  depen- 
dent du  luxe  ne  trouveront  ancim  emploi.  La  rage 
actuelle  du  luxe  dans  les  grandes  villes  pent  pro- 
mettre  un  encouragement  illusoire:  mais  il  ne  sera 
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que  m omen  tan  e , pour  les  raisons  que  j’ai  deja  don- 
necs.  Lorique  cette  rage  sera  passee  ( et  le  manque 
d argent  ne  taraera  pas  a la  guerir)  les  ouvriers  de 
cette  espece,  qui  auront  dans  le  principe  trouve  de 
1 occupation , seront*  obliges  de  devenir  Iaboureurs. 
Ce  sera  cependant  un  avantage  pour  eux  y car  les 
laboineuis  en  Amerique  sont  bien  vetus,  ct  leur 
travail  est  bien  paye'. 

iviais  quoique  la  premiere  espece  d’ouvriers  que 
j’ai  decnte  soit  sure  de  trouver  des  emplois  avan- 
tageuy  , et  puisse  se  rendre  fort  utile  pendant  sa 
residence  dans  les  villes,  cependant  tels  sont  les 
avantages  de  Pagriculture , non-seulement  pour 
acquerir  de  fargent,  maismeme  de  la  sante  , qu’il  y 
en  aura  tres-peu  qui  nepreferent  pas  cette  methods 
de  vivre  a tout  autre  emploi. 

Cela  aura  done  des  e frets  excellens.  Ce  sera  one 
source  continuelle  d’avantrmes  aux  Etats  Unis  et 

o 

aux  personnes  de  ces  professions  qui  s’y  transpor- 
teront.  II  se  formera  constamment  de  nouveaux 
etaulissemens  par  des  gens  qui  , apres  avoir  acquis 
de  {’experience  par  leur  residence  , seront  certains 
de  reussir,  et  qui  laisseront  leurs  premiers  emplois 
a de  nouveaux  emigrans*  Par  ce  moyen  , le  pays 
recevra  une  augmentation  constante  de  nouveaux 
habitans,  et  il  y aura  dans  les  villes  une  succession 
d’artisans  utiles. 

Les  gens  qui  ont  des  connoissances  utiles  , sans 
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etre  critiques;  les  personnes  d’un  jugement  solide 
sans  etre  recherchees;  ceux  qui  ont  des  manieres 
simples  et  de  la  franchise  , sans  ces  rafinemens 
pompeux  , trouveront  a etre  employes  pour  {’edu- 
cation de  la  jeunesse.  L’Amerique , et  sur-tout  Pin- 
terieur  du  pays  , a grand  besoin  d’hommes  de  ce 
caractere.  Elle  a plusieurs  ecoles  d’education , mais 
el  les  ne  sont  par  suffisantes  pour  Petendue  du  pays. 
II  s’y  trouve  des  professeurs  profonds  et  de  beau- 
coup  d’intelligence.  On  rencontre  pins  souvent  en 
Amerique  , que  chez  aucime  autre  nation  , des 
hommes  d’un  jugement  solide  et  penetrant.  Leurs 
ecrits  font  honneur  au  style’le  plus  rafine. 

Ceux  qui  passent  en  Amerique  doivent  done 
regarder  Pagriculture  com  me  leur  principal  emploi , 
et  les  autres  comrne  secondaires.  Mais  pour  reussir, 
il  est  indispensable  qwe  Pemigrant  soit  actif  et  in- 
dustrieux.  II  faut  qiPil  travaiile  de  la  tete  ou  des 
mains.  Le  travail  procurera  les  choses  neeessaires , 
les  commodites  et  memes  les  aisances  de  la  vie  ; 
mais  sans  travail  on  n’aura  pas  meme  Je  necessaire. 
L’Amerique  maintient  pleinement  ce  proverbe  : 
cc  La  paresse  est  la  mere  du  besoin  et  de  la  peine.  * 
personne  n’est  plus  porte  a assister  les  etrangers  , 
que  ceux  qui  habitent  les  frontieres;  mais  Bs  s’at- 
tendent  a trouver  chez  les  emigrans  cette  activite' 
et  cette  Industrie  qifils  ont  eux-memes. 

Ce  seroit  une  infraction  aux  regies  de  Pindustrie 
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sociale  , qualite  absoluement  necessaire  a Pexistence 
des  nouveaux  erablissemens , si  cela  n’etoit  pas  re- 
garde corame  utie  loi  inviolable.  Dans  ces  pays  ? 
Tindolence  est  un  mal  qui  entraine  sa  punition  , et 
qui  doit  effectuer  sa  propre  guerison.  La  coupe 
abondante  est  a portee  de  tout  !e  monde;  mais 
chacun  doit  faire  des  efforts  pour  Patteindre.  Tant 
qu’il  en  a le  pouvoir  , il  ne  doit  pas  s’attendre  a 
la  recevoir  de  mains  errangeres. 

Je  me  suis  souvent  servi  de  cette  expression  : 
les  aisances  de  la  vie ; je  crois  qu’il  est  necessaire 
de  Pexpliquer,  de  peur  qu’on  ne  s’imagine  que  je 
veux  dire  ses  delicatesses.  On  ne  trouve  pas  ici  les 
ornemens  du  luxe , ni  les  sauces  piquantes  d’un 
cuisinier  francais.  Ceux  qui  ont  etc  accoutumes  a 
ce  genre  de  vie , et  qui  sont  dans  la  necessite  de 
passer  en  Amerique  , feroient  fort  bien  d’examiner 
quelques  endroits  de  PEcosse  ou  de  PIriande  , ou 
Pon  conserve  encore  les  anciennes  coutumes  de  nos 
ancetres , et  oil  tout  ce  que  Pon  consomme  dans  la 
famii!e  se  trouve  dans  son  enceinte.  C’est  de  cette 
maniere  qtdon  se  procurera  la  nourriture  et  le  ve- 
tement  dans  les  parties  de  PAmerique  que  je  viens 
de  decrire.  Le  dimat  de  la  Grande-Bretagne  ac- 
corde  a ses  habitans  bien  pen  des  aisances  de  la  vie  , 
et  souvent  ne  donne  pas  meme  le  necessaire.  Le 
climat  de  ces  regions  accords  non~seuiement  le 
necessaire , mais  meme  routes  les  aisances.  On  y 
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trouve  du  vin , de  la  bierre  , du  cidre,  de  Phuile 
en  abondance  ; de  la  viande  de  boucherie  de  toute 
espece  et  de  toutes  sorres  de  volaille  et  de  gibier. 
La  douceur  de  Phiver,  la  richesse  du  paturage,  et 
la  fertilite  des  terres  , causent  cette  surabondance 
de  provisions.  La  nourriture  y est  done  a tres-bon 
compte.  II  me  reste  a parler  du  vetement. 

II  faut  que  le  vetement,  011  au  moins  la  plus 
grande  partie  des  etoffeS , soit  manufacture'e  dans 
la  maison.  La  campagne  fournit  abondance  de 
materiaux.  J’ai  une  fois  vu  , dans  une  famille  de 
distinction  en  Ecosse  , du  drap  et  du  linpe  fairs 
dans  la  maii'on  , et  qui  etoient  d’une  excellence 
qualite.  Grand  nombre  d’e'migrans  sonr  Irian- 
dais  011  Ecossais.  On  les  a utilement  employes  a 
faire  de  la  toile  en  Amerique.  Mars  PAmerique , 
com  me  les  Indes  orientales , a des  manufactures 
encore  plus  belles  , celles  de  coton.  il  s’en  trouve 
en  abondance  , er  on  s’en  sert  depnis  loner-terns 
non-seulement  sur  les  frontieres , mais  tneme  dans 
plusieurs  etablissemens  le  Pong  des  cotes.  Lorsque 
la  Caroline  meridionals  manqua  des  envois  ordi- 
names  de  marchandises  d’Angleterre  , a cause  de 
la  guerre , elle  manufactura  une  quantite  de  coton 
suffisante  pour  vetir  ses  negres. 

La  mode  cst  aussi  pen  important©  que  Se  tissu 
plus  il  est  simple  plus  il  est  commode.  Les  Romains 
avoient  une  maniere  de  s’habillcr  beaucoup  n]us 
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simple  que  les  habitans  de  1’Europe , dont  les  con- 
tinues tirent  leur  origine  de  nosancetres  sauvages, 
les  nations  barbares  du  nord. 

Tous  les  vetemens  de  plusieurs  Remains  eminens 
etoient  faits  chez  eux.  L’Empereur  Auguste  n’en 
porta  jamais  d^autres.  De  pareils  exemples , dans 
un  terns  oil  les  Romains  avoient  atteint  au 
fommet  du  pouvoir , prouvent  qu’ils  n’etoient  pas 
particuliers.  Apres  cette  epoque , le  luxe  n’eut 
plus  de  bornes  > et  termina  la  mine  de  Rome  et  de 
1’Italie.  Mais  la  preuve  , que  e’etoit  la  Pusage 
des  personnes  du  premier  rang  , est  suffisante  pour 
nous  convaincre  qu’il  est  facile  de  Pexecuter , et 
sans  beaucoup  de  peine ; car  nous  avons  Pavantage 
du  linge,  que  les  Romains  ne  connoissoient  pas. 

Nous  allons  a present  prendre  en  consideration 
les  meubles  de  nos  maisons,  La  simplicite  de  nos 
moeurs , dans  ces  contrees  eloignees,  rendra  inutiles 
les  beaux  linges , les  riches  soiries,  et  les  meubles 
dispendieux  de  PEurope  : au  lieu  d’admirer  les 
ouvrages  de  Part,  il  faut  nous  contenter  d’admirer 
ceux  de  la  nature.  Quelqucs-uns  des  vegetaux  four- 
nissent  egalement  la  nourriture  et  le  vetement, 
tandis  que  d’autres  se  presentent  au  charpentier 
pour  faire  les  meubles  necessaires  a nos  habitations. 
Dans  plusieurs  endroits  la  terre  fournit  du  fer  pour 
servir  a Pa^riculture ; dans  d’autres  une  matiere 

propre  a faire  des  vases  fort  sains  que  1 on  met  dans 
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toutes  sortes  de  formes.  II  ne  fauc  qu’etudier 
nos  besoins  et  k proprete ; les  aisances  de  la  vie 
viendront  apres  , et  suppleront  amplement  an 
manque  d’elegance  et  de  splendeur. 

Le  tableau  que  nous  ont  fait  quelques  Ecrivains 
modernes  de  J’erat  malheureux  des  etnigrans  , esc 
vraiment  ridicule. 

Ceux  qui  veulent  aller  en  Amerique,  & qui 
n’ont  pas  d’argent  pour  payer  leur  passage  , s’ef- 
forcent  de  faire  un  accord  avec  le  Capitaine  d’un 
vaisseau  ; il  faut  satisfaire  ce  Capitaine ; les  imi- 
grans  n ont  pas  d’argent  : ils  conviennent  done 
de  s engager  a le  servir  pendant  un  certain  terns, 
e’est  ordinairsment  pendant  quatre  ans,  pour  payer 
leur  passage.  A leur  arrivee  en  Amerique  , il  faut 
trouvei  queique  methode  de  changer  cet  enga- 
gement pour  de  1’argent , ou  le  Capitaine  n’aura 
pas  de  profit.  Cela  ne  peut  se  faire  qu’en  trans- 
portant  cet  engagement  a des  gens  du  pays  qui 
paientau  Capitaine  l’argent  convenu,  en  confide- 

ranon  du  nombre  d’annees  que  les  anigrans  doi- 
vent  les  servir. 

II  y a nombre  de  domestiques  qui  ont  cette 
annee  quitte  1’Irlande,  et  de  I’engagement  des- 
quels  on  a dispose  de  cette  maniere  : 11s  sont 
traites  avec  humanite  et  avec  tendresse  , ont  la 
meme  nourriture  que  leurs  maitres,et  abondance 
dcs  choscs  necessaires  a la  vie.  S’ils  sont  indus- 
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trieux  er  s’i Is  contentent  leurs  maitres , ils  ne  man- 
quent  jamais  de  se  procurer  un  etablissement. 

II  y a une  autre  espece  ft  emi grans  d’lrlande. 
Ce  sent  de  bons  fermiers  et  des  proprietaires  qui  y 
au  nombre  de  plufieurs  mille , on  cette  annee  fait 
voile  de  Londondery , de  Newry  et  de  Belfast. 
Ils  ont  non-seulement  de  quoi  payer  leur  passa- 
ge , mais  ils  sent  en  etat  de  lever  entr’eux  une 
somme  confiderable  qu’ils  emportent.  Ils  en  dis- 
posent  ordinairement  a former  des  etablissemens 
dans  Pintericur  du  pays.  II  y a des  exemples  oil 
une  paroisse  entiere  de  PIrlande  s’est  ainsi  em- 
barquee  avec  une  grande  quantite  d'efFets. 

Dans  un  pays  oil  le  climat  est  tempere  et  on 
les  habitans  conservent  des  moenrs  regulieres , i 1 
jfensuit  necessairement  que  1’on  y trouve  la  sante 
et  Penjouement.  La  famille  se  couche  et  se  leve 
de  bonne  heure.  L’activice  du  maitre  est  couron- 
nee  de  succes , ce  qui  adoucit  la  fatigue  et  excite 
1 'emulation.  C’est  par  de  semblables  moyens  que 
les  deserts  de  PAmerique  ont  ete  tournes  en  su- 
perbes  paturages  et  remplis  d’habitans. 

Dans  ces  heureux  climars,  les  terns  et  les  em- 
ploys sont  disiribues  selon  les  regies  de  la  nature. 
On  n’y  connoit  pas  les  coutumes  irregubeies  de 
PAngleterre.  On  n’y  tourne  point  la  nuit  en 
jour,  ni  le  jour  en  nuit.  Le  sommeil  n emporte 
pas  la  matinee  5 on  ne  reste  pas  a dejeuner  jusqu  a 
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imdi  ; on  n’y  dine  pas  a cinq  011  six  heures  du 
son  , et  on  ne  s amuse  pas  a Ranelagh  jusqu’a  trois 
heures  du  matin.  Voila  les  jouissances  que  nous 
laissons  en  Europe.  Au  iieu  de  porter  avec  nous 
de  paredles  habitudes,  n’ayons  que  des  poursuites 
raisonnables  , et  ecrions-nous  avec  Fabius  Maxi- 
nnis  , Deos  iratos  Tarentims  relinquemus . 

Nous  iaisserons  aux  Tarentins  leurs  Dieux  irrites. 
Je  continuerai  ce  sujet  dans  ma  prochaine.  Adieu. 

A bord  de  la  Britannia , en  mer  , h 25  Novembrt 
1784. 
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LETTRE  XVIII. 


Suite  du  fujet  de  V emigration.  Des  perfonnes 
de  la  cour  qui  quitteront  probablement  VAn - 
gleterre. 


Quisnam  igitur  liber  ? Sapiens  , sibique  hnperiofus . 

Qnem  neque  paupenes  , neque  mors  , neque  vincula  terrent , 
Refponsere  cupidinibus  contemnere  honores  fortis. 

Hor. 


A * * * 

II  eft  tres-important , pour  ceux  qui  quittent 
leur  patrie,  de  former  un  p«an  regulier  d’emigra- 
tion.  II  seroit  necessaire  d’avoir  une  societe  oil  il 
y eut  de  la  subordination  par  la  distribution  des 
rangs , des  proprietes  et  des  talens,  de  maniere  a 
rendre  les  membres  utiles  les  uns  aux  autres.  Il 
est  prudent  pour  ceux  qui  vont  d’un  pays  police 
a un  autre  , de  se  faire  auparavant  connoirre  k 
quelques-uns  des  habitans  avec  iesquels  ils  doi- 
vent  a Tavenir  resider.  A plus  forte  raison  done 
est-il  necessaire  a des  gens  qui  se  transportent 
dans  un  pays  neuf,  ou  ii  n’y  a pas  de  pareiis 
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moyens  d’introduction  , de  proceder  avec  pre- 
caution ! 

II  est  certain  qu’une  personne  seule  rencontre 
beaucoup  de  difficultes,  qui  ne  paroitroient  rien  a 
un  certain  nombre  d'individus  reunis.  Nous  de- 
vons  done  diriger  toute  notre  attention  vers  la 
formation  d’une  societe  convenable ; car  ce  ne  ^ 
sontpasles  terres  dont  notre  patrie  est  en  posses- 
sion, mais  les  amis  avec  lesquels  nous  vivons  , et 
auxquels  nous  sommes  attaches  par  des  services 
mutuels,  qui  nous  rendent  la  vie  agreable.  Avant 
d’entrer  dans  des  details  du  plan  dont  je  viens  de 
parler,  je  vais  examiner  les  diiferens  ordres  d’hom* 
mes  que  (inclination  et  1’interet  pourront  engager 
a passer  d’Angleterre  en  Amdrique. 

Te  vais  commencer  par  ceux  qui  out  des  char- 
ges chez  le  Roi , ou  qui  en  attendent  , et  qui 
vivent  dans  le  cercle  de  la  Cour,soit  qu’ils  soient 
de  naissance  ou  de  distinction  , ou  soit  qu’ils  se 
soient  eleves  par  leur  merite. 

II  y a parmi  eux  des  personnes  du  premier 
rang  qui  font  honneur  a la  dignite  qu’ils  possk- 
dent;  et  il  s’y  trouve  des  gens  trop  braves  pour  se 
soumettre  a aucun  joug , lorsqu’un  pays  libre  leur 
est  ouvert.  II  y en  a d’autres  , au  contraire  5 du 
meme  rang  , qui  sont  moins  scrupuleuses.  Je  vais 
parler  de  ces  dernieres. 


Miij 
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Ce  sont  des  gens  du  bon  ton  y qui  n’ont  pour 
principes  de  leurs  actions , que  ceux  qui  tirent 
leur  origine  des  plus  mauvaises  qualites  de  J’es- 
prit  humain  ; ou  des  gens  de  distinction  chez 
qui  1 interet  produit  les  memes  efFets  , quoiqire  par 
difFerens  moyens.  Ceux-ci  ne  sont  que  des  tnachx- 
nes  guidees  par  Pavarice  ou  par  Pambifion.  Les 
premiers  ne  sont  que  les  papillons  du  jour  , dont 
tout  le  plaisir  consiste  a avoir  de  brilians  equi- 
pages , a embellir  leurs  maisons  dorees,  ou  a 
donner  des  preuves  de  la  bonte  de  Jeur  palais , en 
produisant  des  plats  exqnis.  De  pareilles  gens , 
de  quclque  parti  qu’ils  puissent  . etre  , doi- 
vent  etre  consideres  comme  line  partie  de  Pameu- 
blement  du  palais  , et  comme  la  propriece  du 
Prince  qui  Phabite.  Ils  ne  doivent  done  pas  avoir 
part  a nos  considerations  sur  Ie  sujet  d’emigration. 

Pen  viens  a present  aux  gens  de  qualite  qui 
possedent  de  grands  biens  en  terres , et  qui  ont 

beaucoup  de  merits.  S'ils  se  soumettent  h des  me- 

* * 

. sures  injustes  , ils  se  degraderont ; il  faut  done 
qiFils  pensent  a passer  dans  d’autres  contrees  avec 
ce  qu’ils  pourrourront  tirer  de  leurs  fortunes.  Lors- 
qu’on  met  de  grands  biens  territoriaux  en  vente  , 
ils  se  trouve  tres-peu  d’acquereurs ; et  en  general 
cs  rentes  et  les  substitutions  sont  des  obstacles  qui 
en  empechent  la  vente. 
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Leur  situation  et'celle  dcs  personnes  qui  se 
sont  elevees  par  leurs  talcns , sans  avoir  eu  les 
avantages  de  la  naissance  011  de  la  fortune,  dif- 
ferent en  ce  point.  Les  premiers  ont  le  choix  de 
vivre  dans  leur  patrie  comme  de  simples  parti- 
culiers  , en  se  soumettanr  a son  Gouvernemenr. 
— Les  dernieres  ne  peuvent  le  faire  faute  d’nne 
fortune  suffisante  pour  soutenir  leur  etat.  Je  les 
suppose  avoir  des  principes  , et  incapable^  de 
prostituer  leurs  talens  pour  le  soutien  d’un  Gou- 
vernement  corrompu. 

Quitter  sa  patrie  lorsqu’on  nra  pas  les  moyens 
d’y  vivre  avec  honneur,  c’est  se  soumettre  a la 
necessite  : mais  la  quitter  lorsqu’on  a ete  long- 
terns  accoutumea  ces  marquesde  deference  qu’excite 
la  haute  naissance,  et  a ces  aisances  que  procurent 
les  nchesses  , en  abandonnant  toutes  ces  marques 
de  distinction  , est  un  acte  presque  au-dessus  de 
la  nature  humaine.  De  pareils  exemples  sont  ra- 
res ; mais  on  peut  neanmoins  en  trouver  dans  ce 
siecle  corrompu. 

Le  manque  de  richesses  dans  une  Republique, 
n’est  pas  sujet  aux  m ernes  inconveniens  que  dans 
une  Monarchic.  En  Angleterre  , le  chemin  de 
Phonneur  , de  Pavancement  et  des  richesses  , esc 
divert  a tout  homme  de  merite  : mais  si , pour 
acquerir  des  richesses,  il  fant  renoncer  a ses  prin- 
cipes , et  que  Phomme  a talens  rejette  ces 

M iv 
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nioyens  avec  dedain  ; si  content  de  voir  que 

* • ♦ ♦ • Paternum 

Splendet  in  menfa  tcnui  folum  t 

il  vit  avec  frugality  sur  la  petite  fortune  qu’il 
possede , ce  sera  un  tresor  pour  un  etat  libre.  Les 
gens  qui  sont  capables  de  sacrifice  lenrs  interets 
a Ieur  integrite  , doivent  etre  une  grande  acquisi- 
tion pour  le  pays  qui  les  re9oit. 

J’ai  dit  qu’il  y avoit  parmi  les  gens  de  quality 
qui  vivent  a la  Cour  des  hommes  qui  sont  trop 
braves  pour  se  soumettre  a Pesclavage  , tandis 
qu  un  pays  libre  leur  tend  les  bras.  Je  vais  pren- 
dre Petat  de  ces  gens-la  en  consideration. 

Jo  n en  tends  pas  ia  gendralite  de  ceux  qui  sont 
dans  les  emplois  publics;  car  ceux-la  ont  en  quel- 
que  sorte  ete  eleves  dans  Pecole  de  Pobeissance  , 
et  n ont  d’autre  volonte  que  celle  du  maitre  qu’ils 
servent.  Lorsqu’on  adopta  un  nouveau  plan  d’ad- 
ministration  , et  que  les  Whigs  furent  renvoyes 
du  Ministere,  tous  leurs  partisans  , jusqu’aux  der- 
niers  commis,  furent  aussi  renvoyes.  Mais  lorsque 
Pon  decouvrit  que  par  cette  violence  on  n*en 
viendroit  pas  au  but  proposd  , sans  une  grande 
contestation , et  qu’il  y avoit  des  moyens  plus  faci- 
les  pour  Pobtenir,  cette  pratique  fut  discontinued. 

Depuis  ce  tems-la  , la  place  de  Commis  a ete 
permanence.  On  n’exige  de  ceux  qui  sont  em- 
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ployds , qu’une  obeissance  aveugle  a leurs  chefs  , 
ou  plutot  au  Secretaire  ou  au  depute  qui  les  ej. de. 
11  y a en  general  dans  les  bureaux  quelque  Se- 
cretaire permanent , ou  premier  Commis  qui  en 
dirige  toutes  les  affaires. 

Je  me  suis  e'tendu  sur  ce  sujet  , afin  d’empe- 
cher  qu ’on  ne  confonde  les  differens  caracteres. 
Les  Commis  de  bureaux  peuvcnt  done  etre  con- 
siders com  me  une  autre  partie  de  Pameublement 
( quoique  pas  tout-a-fait  si  brillant)  de  tout  Prince 
qui  possede  le  palais.  Les  hommes  dont  je  de- 
sire examiner  particulierement  la  situation  , sont 
amis  intimes  des  personhes  de  distinction  , qui 
s’attachent  a leur  fortune  et  a leur  sort,  et  aui 
sont  places  et  deplaces  avec  le  parti  auquel  ils 
sont  lies. 

Les  affaires  d’un  Gouvernement  . oil  ceux  qui 

' L 

sont  les  plus  capables  de  les  transiger  sont  sujets 
a etre  deplaces  par  ia  force  d'un  parti  , ne  sau- 
roient  etre  administrees  bien  avantageusement  : 
d un  autre  cote , aucun  liomme  qui  a des  principes 
ne  peut  rester  dans  le  Ministere  lorsqtfon  exige 
de  lui  une  obeisance  passive.  L’experience  nous  a 
prouve  que  la  mamere , dont  on  veut  qu^gissent 
les  gens  en  place  , ne  sauroit  manquer  de  les 
degrader. 

Un  vrai  Whig  ne  fe  soumettra  jamais  a aucun 
chef  ou  a aucun  parti  dont  Popinion  n’est  pas 
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semblable  a lasienne.  Dans  les  affaires  depeud’im- 
portance  , comme  les  personnes  du  meme  parti  r.e 
sont  pas  toujours  du  meme  avis , il  est  de  son  devoir 
cie  soumettre  son  opinion  a celles  de  ses  su  peri  ears ; 
niais  dans  routes  ies  mesures  de  consequence  , il  n’a 
pas  ce  devoir  a rempnr  : il  ne  doit  et re  guide  que  par 
son  jugement  impartial ; et  n’est  responsabie  qu’a  Dieu 
seui  de  Pempioi  des  talens  qu’il  a bien  voulu  lui 
accorder. 

En  supposant  Pexistence  d’un  semblable  et  at , il 
s ensuit  quo  les  affaires  ne  peuvent  etre  adminis- 
trees  fort  avantageusement ; et  qu’aucun  des  horn- 
mcs  auxquels  je  fais  allusion  parmi  les  IVhigs , ne 
peut  tester  long-terns  en  place  , quelques  soient 
ses  talens.  Ces  personnes  ne  sauroient  se  soumettre 
a !a  condition  humiliante  dedevenir,  comme  les  com- 
mis  permanens,  de  simples  instrumens  cPobeissance, 

Il  y a d’autres  difficultes  auxquelles  un  homme 
de  ce  caractere  est  sujet , meme  parmi  ses  amis, 
Il  peut  arriver  qffil  ait  la  pleine  confiance  d’un 
des  principaux  membres  du  Conseil ; il  pent  aussi 
posseder  famine  du  Miniftre,  et  avoir  non-seule- 
ment  acces  aupres  de  sa  personne  , mais  meme 
aupres  de  tous  les  Membres  de  PA d ministration , 
et  etre  egalement  estime  de  tous.  I!  peut  se  faire 
qu'il  soit  fort  assidu  et  actif , dans  les  affaires  de 
son  departement  , qtffil  y fasse  des  reformes 
essentieiles  , et  qtfon  Pemploie  dans  des  cas 
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fort  importans  : d’ailleurs  comme  il  vit , pour  ainsi 
dire  , avec  les  Ministres , il  est  instruit  de  pres- 
que  routes  les  affaires  publiques  ; et  cependant 
malgre  tous  ces  avantages,  comme  sa  place  excite 
Penvie  , s’ils  ne  possede  pas  des  qualitds  moins 
estimables  , il  ne  fera  jamais  sa  fortune  , ni 
celle  de  sa  famille. 

Les  mauvais  succes  viennent  du  luxe  qui  regne 
dans  toutes  les  parties  de  1’Angleterre  , sur-tout 
dans  les  premieres  families.  Les  vices  , a la  mode, 
du  jeu  et  de  la  bonne  table , sont  h.  un  si  haut 
point  y qu’une  ressemblance  de  mccurs  est  seule 
capable  d’assurer  Pamitie  de  ceux  qui  disposent 
des  emplois  lucratifs.  Les  bons  diners  sont  les  che- 
mins  les  plus  surs  pour  parvenir  aux  emplois. 

Je  sens  bien  qu’il  se  trouve  en  Angleterre  des 
personnes  de  la  premiere  distinction  , exemptes 
de  ces  vues  lueratives  : mais  gette  moderation  sin- 
guliere  dans  les  gens  de  qualite  , est  ordinai- 
rement  accompagnee  d’un  caractere  doux  et  be- 
,nin.  Ces  qualites  les  exposent  continuellement  a 
etre  ecrases  par  les  hommes  qui  , ayant  plus  de  vi- 
gueur  , se  moquent,  non-seulement  des  discours 
du  public , quant  a leur  vie  privee  , mais  qui  outre 
cela  se  mettent  a la  tete  de  toutes  les  affaires  de 
.parti.  Il  peut  arriver  que  les  premieres  soient 
iees  avec  un  homme  qui  ne  doit  son  elevation 
n’a  sss  talens : mais  quoiques  ces  talens  lui  aicnt 
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procure  un  haut  rang,  telle  est  Penvie  que  Pon 
porte  aux  gens  de  rnerite  qui  n’ont  point  de 
naissance  et  de  fortune  pour  le  soutenir  ; qu’en 
general,  on  ne  les  choisira  pas , quelques  capables 
qu’ils  soient  de  tels  on  tels  postes. 

D’aiileurs  , quoique  les  chefs  des  Whigs 
soient  d’excellens  intendans  du  bien  public,  ce 
sont  des  pauvres  patrons.  IIs  possedent  eux-memes 
les  vertus  d’integrite  et  de  desinteressement  au 
supreme  degre.  Comme  particuliers , ils  sont  hon- 
tietes , indulgens  et  affectionnes  ; leur  bourse  est 
toujours  ouverte  pour  re'compenser  et  soulager 
les  indigens.  — IIs  emploient  agreablement  leur 
terns  a consoler  et  a assister  leurs  amis,  Cepen- 
dant  la  connoissance  de  la  detresse  d’un  de  leurs 
partisans  , qui  les  affecteroit  beaucoup  dans  d’au. 
tres  circonstances , ne  produit  aucun  effet  sur  eux 
lorsqu’il  faut  que  la  recompense  soit  tiree  de  la 
bourse  publique. 

Quoiqu’ils  soient  d’une  integrite  austere  , qui 
va  meme  jusqu’a  leur  faire  negliger  leurs  amis , 
le  public  n’en  recoit  aucun  benefice  ; car  ils  souf- 
frent  souvent  que  des  personnes  qui  ne  leur  sont 
aucunement  attachees,  et  qui  sont  meme  leurs  en- 
nemis , jouissent  de  ces  memes  recompenses.  Cette 
con  du  ire  ne  provient  que  de  la  crainte  d’etre  ac- 
cuses de  partialite  dans  la  distribution  des  places* 
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On  dira  peut-etre  que  je  suis  reste  long-tems 
sur  ce  sujet;  mais  j’avois  en  vue  la  situation  par- 
ticuliere  des  personnes  que  j’ai  decrites  ; et  outre 
cela  , je  vouiois  expliquer  quelques  circonstan- 
ces , encore  mal  entendues  du  public  , touchant 
ces  memes  personnes.  Leur  etat  est  tres-precaire 
en  Angleterre.  S’il  y a un  chaugement  dans 
le  Ministere  , elles  doivent  etre  convaincues  par 
l’experience  qu’elles  n’ont  aucune  perspective  de 
jotiir  d’emolumens  suffisans  pour  fournir  a ce  luxe 
ordinaire,  que  leur  rang  exige.  Si  cet  evenement 
n’avoit  pas  lieu  , elles  seroient  assurees  de  griefs 
plus  intolerables. 

II  paroit  done  evident  qu’il  est  avantageux  a 
ces  personnes  d’abandonner  un  pays  oil  elles  n’ont 
que  tres-peu  a esperer  , et  beaucoup  a craindre  , 
pour  se  fixer  dans  un  etat  naissant  , dans  lequel 
leurs  esperances  surpasseront  de  beaucoup  leurs 
apprehensions.  Tant  qifon  suivra  en  Angleterre 
le  systems  actuel , il  y aura  une  dependance  ge- 
nante,  non-seulement  dans  les  gens  dont  je  viens 
de  faire  mention  , mais  dans  tout  homme  attache 
au  Ministere  et  dans  le  Ministere  meme ; et  con- 
sequemment  la  situation  des  dependans  de  la  Cour 
sera  toujours  fort  incommode  et  fort  ennuyeuse. 

La  matiere  est  si  abondante  , qu’il  faut  que  je  re- 
mette  la  consideration  de  i’etat  de  ces  personnes. 


► K 
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qui  se  tiansporteront  probablement  en  Amerique, 
a une  autre  letrre.  Adieu. 


A bord  de  la  Britannia,  en  mer,  le  17  Novembre 

i 1 8^, 
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LETTRE  XIX. 

Suite  da  fujet  de  Immigration  , fur  Petat  & h rang 
des  differences  perfonnes  qui  abandonneront  pro - 
bablement  P Angleterre. 


Incipe  cum  paupertate  habere  commercium.  Aude  , hospes  3 
contemnerc  opes  3 et  te  quoque  dignum  jingo  deo. 

Nemo  alius  est  deo  dignus  3 quam  qui  opes  contempfit.  Quarum 
possessione  tibi  non  interdico  ; fed  efficere  volo  3 ut  Mas  intrepidl 
possideas.  Quod  uno  conj'equeris  modo  si  te  etiam  sine  illis  beatl 
victurum  persuaseris  tibi ; si  Mas  tanquam  exituras  femper  ad- 
spexeris. 


A*** 

Je  vais  h present  quitter  la  Cour  7 et  me  trans- 
porter dans  la  cite  , pour  examiner  la  situation  de 
ceux  qui  potirront  passer  en  Amerique.  Dans  mes 
observations  sur  les  mcenrs  du  siecle  , j’ai  remar- 
que  en  general  les  depenses  excessives  occasionnees 
par  le  luxe.  Les  Negocians  et  les  Marchands  ne 
sont  pas  exempts  de  ce  vice  ; et  comme  ils 
se  plaignent,  outre  cela  , du  dcclin  du  commerce 
et  du  manque  d’argent;  cela  nous  fait  naturelle- 
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ment  jerter  les  yeux  sur  Jeur  perspective  future. 
Je  ne  cruis  pas  qu’il  soit  necessaire  d’examiner  les 
moyens  par  lesquels  ces  depenses  sont  soute- 
riuts  } je  sais  que  ces  moyens  sont  precaires  : je 
voudrois  seulement  qu’on  examinat  combien  de 
terns  ils  peuvent  durer. 

On  trouvera  , apres  cet  examen  , que  cette 
maniere  de  vivre  continuera  dans  la  cite  tant  que 
]es  Marchands  auront  du  credit , et  qu’elle  cessera 
an  premier  echec  que  ce  credit  recevra.  Nous  sa- 
vons  que  les  dettes  inscrites  sur  les  differens  li- 
vres,  d’abord  sur  ceiui  du  Negocianc  qui  embar- 
que  les  marchandises , — secondement  ceiui  du 
Marchand  qui  vend  pour  1’exportation  , et  finale- 
ment  ceux  des  gens  qui  ont  de  grandes  boutiques 
dans  la  Metropole , conftituent  toute  la  propriete 
sur  laquelle  sont  fondees  ces  depenses  extraordi- 
naires  : nous  savons  aussi  qu’ii  y a toutes  les  rai- 
sons du  monde  de  s’attendre  a une  augmentation 
des  maux  dont  on  se  plaint.  Ii  eft  done  evident 
qu’elle  s’approche  tons  les  jours  de  son  terme. 

J’ai  deja  demontre  qu’on  ne  doit  pas  compter 
sur  le  paiement  des  anciennes  dettes  de  la  part 
des  Americains,  ni  meme  de  cedes  qui  ont  ete  con- 
tracte'es  depuis  la  paix  , pour  les  marchandises 
que  Pon  a envoyees  clans  les  Etats-Unis.  Le  pays 
a ete  trop  epuise  par  la  guerre  que  la  Gran  de- 
Bretagne  a faite  contr’eilc , pour  etre  en  etac  de 

les 
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ids  payer.  Nous  n’avons  pas  plus  de  raison  de 
nous  arrendre  que  la  Compagnie  des  Indes  au 
sort  de  lacjudle  la  cite  eft  si  inte'resse'e , paiera  les 
siennes.  Voila  deux  evenemens  qui  porteront  deux 
grands  coups  an  credit  du  commerce,  et  qui  aut- 
menteront  les  griefs  des  Marchands. 

Les  proprieraires  de  terrts  souffrent  aussi  une 
grande  partie  des  maux  auxquels  Is  pays  eft  assu- 
jem,  et  ne  sont  plus  en  etat  de  supporter  Iong- 
tems  le  fardeau  de  leurs  dertes.  Les  paiemens 
se  font  a present  avec  tant  de  peine  , qu’il 
paroit  qu’ils  ne  tarderont  pas  a cesser  entiere- 
ment.  Ce  n’eli  qu’avec  bien  de  la  difficult  que 
1 hypothecate  recuefle  lhnteret  de  Pargent  de  ses 
immenses  hypotheques.  Nous  approchons  de 
la  crise  commune  aux  pays  plonge's  dans  le 
luxe,  et  accables  de  taxes  ; crise  qui  n’est  que 

trop  sou  vent  accompagn^e  d’une  revolution  funeste 
a la  liberte, 

Unemariere  de  vivre  entierement  “soutenue  par 
Je  ciedir  , et  qui  ne  subs.s te  que  sur  Pespoir  , ne 
sauroit  duier  Jong-tems  ; car  cel  I e esc  la.  chaine 
qui  tient  la  societe  reimie  } que  si  on  en  romp* 
un  simple  chainon  , el  le  se  brise  entierement. 
Lorsque  celui  qui  doit  est  devenu  insolvable,  le 
Marchand  qui  lui  a fair  credit , est  lui  - meme 
liors  d’etat  de  payer  ; la  dette  n’est  plus  qu’une 
substance  imaginaire  inscrite  sur  ses  litres. 
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Dans  un  etat  semblable  , il  n’y  a point  d’antre 
remede  pour  un  Anglais  ruine,  que  de  recueillir 
]es  debris  de  sa  fortune  , et  de  former  un  eta- 
blissement  en  Amerique.  Celui  qui  a toujours 
vecu  avec  solendeur  , ne  sauroit  s’abbaisser  a 
accepter  de  vils  emplois  dans  sa  patrie;  les  re- 
mains de  son  ancienne  prospente  offensent  sa 
sensibilite  ; il  echange  avec  plaisir  la  scene  de  ses 
malheurs  pour  un  etablissement  dans  un  pays  elol- 
gne,  oil  il  recommence  une  nouvelle  carriere  pleine 
d’esperances. 

Les  memes  griefs  existent  egalement  a !a  cam- 
pagne  com  me  a la  Ville , sur- tout  parmi  les  ma- 
nufacturiers  , ( qui  ont  fourni  des  marchandises 
aux  America! ns  ) parmi  les  negocians  , les  ban- 
quiers  et  les  principaux  artisans.  Comme  on  ne 
fera  aux  manufacturiers  que  tres-peu  de  rerriisej 
pour  les  marchandises  quhls  ont  deja  vendues  , 
i!s  n’executeront  plus  les  commissons.  C’est  pour- 
quoi  il  faudra  renvoyer  n ombre  d’ouvriers  faute 
d’emploi  ; ce  sera  un  mal  general  pour  tout  le 
pays , dont  chaque  habitant  aura  sa  part. 

Les  habitans  de  la  campagne  dependent  en 
quelque  sorte  les  uns  des  autres.  Ceux  qui  quit- 
tent  les  affaires,  placent  ordinairement  Ieur  ar- 
gent sur  des  hypotheques  on  dans  les  fonds 
publics  , on  le  precent  a ceux  qui  restent  dans  le 
commerce.  Les  pecks  co  turner  cans  et  les  artisans 
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dans  les  differentes  fabriques  , dependent  entiere- 
ment  des  negocians  et  des  nianufacturiers  pour 
avoir  de  Pemploi.  Cest  pourquoi  Iorsque  le  de- 
clin  du  commerce  sera  si  grand , que  la  partie 
commercante  de  Londres  ne  pourra  pas  resistor 
an  torrent,  scs  liaisons  de  la  campagne  tomberont 
avec  elle  j et , aans  ce  cas , tons  les  habitans  dont 

j ai  fait  mention  , seront  enveloppes  dans  la  memo 
mine* 

/ 

Comme  Pon  vit  plus  sobrement  dans  les  Pro- 
vir.ces , les  souffrances  du  peuple  seront  moins 
giandes  que  dans  la  Capitale.  L’emigration  n’y 
sera  done  pas  si  consi.ierable ; mais  i!  y a une  cause 
qui  operera  en  faveur  de  l’emigration  : les  habi- 
tans sont  dihgens  et  industrieux.  Ne  trouvant  pas 
en  Angleterre  les  moyens  de  surmonter  leurs  dif- 
fic’ultes , i Is  seront  naturellement  enclins  a se  trans- 
porter dans  un  pays  dont  i!s  ont  deja  ies  esperari- 
ces  les  plus  flatteuses. 

Les  fermiers,  les  me  mb  res  les  plus  precieux  de 
tout  ce  corps  tic'migrdns,  viennent  remplir  la  Iisre. 
Ceux-ci  ayant  eu  part  a la  prosperity  universelle 
qui  flit  le  icsuitat  de  la  paix  de  — , ont  suivi 
Pexemple  de  leurs  voisins , et  se  sont  plonges  dans 
routes  sortes  de  plaisirs  qu’ils  ignoroient  aupara- 
vant.  L’agriculture  etant  alors  une  occupation  lu- 
crative, les  fermiers  eurent  occasion  d'amasser  des 
capitaux  : avec  cet  argent,  ils  furent  en  etat  d’en- 
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eherir  les  uns  sur  les  autres  pour  des  fermes , et  de 
s’assurer  de  longs  baux  ; les  Seigneurs  en  aug- 
menterent  les  rentes  a la  fin  de  chaque  bail ; par 
ce  moyen  les  fermes  furent  doubiees  dans  pres- 
que  tout  le  Royaume. 

Tant  que  la  nation  fut  dans  la  prosperite , les 
rentes  furent  payees  avec  exactitude  , et  les  terres 
memes  ameliorees.  Maintenant  que  le  pays  est 
pauvre , les  fermiers  r.e  peuvent  plus  continuer 
les  memes  paiemens.  Ils  ont  non  - seuiement 
sacrifie  le  pen  qu’ils  avoient  amasse,  mais  ils  se 
sont , outre  cela , si  fort  endettes  , qu’ils  n’ont  pas 
d’autre  moyen  de  satisfaire  leurs  Seigneurs,  qu’en 
abandonnant  leurs  attelages  et  leurs  bestiaux.  C’est 
ce  que  plusieurs  d’entr’eux  ont  deja  ete  obliges  de 

faire. 

11  y a peu  de  biens  011  les  fermiers  ne  doivent 
pas  des  arrerages.  Ils  ont  done  tant  de  peine  a 
vivre  dans  leurs  fermes , meme  de  la  maniere  la 
plus  frugale , que  plusieurs  d’eux  ont  deja  temoi- 
gne  le  desir  de  passer  en  Amerique.  Ils  n’ont 
besoin  que  des  moyens  de  pouvoir  l’executer.  Ce 
desir  ne  se  borne  pas  a ceux  qni  ne  sont  que  fer- 
miers; il  y a de  petits  proprietaires , vivant  des 
productions  de  leurs  terres,  qui  ont  envie  de 
faire  la  meme  chose.  Les  memes  difficuites  ont 
produit  chez  eux  les  memes  causes.  Le  plus  grand 
obstacle  qu’ils  rencontrent,  c’est  de  pouvoir  dis> 
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poser  avantageusement  de  leurs  biens.  Ces  deux 
especes  d’hommcs  seroient  des  sujets  fore  utiles 
dans  leurs  differentes  conditions  ; les  uns  seroient 
des  maitres  industrieux  , les  autres  des  laboureurs 
actifs. 

J’ai  maintenant,  selon  Ie  but  que  je  m’etois 
propose,  examine  les  differentes  classes  d’hom- 
mes  de  la  Grande-Bretagne  que  l’inclination  on 
Pinteret  engagera  a passer  en  Amerique.  J’en  ex- 
cepte  les  pauvres  qui  doivent  suivre  Ie  sort  de 
ceux  qui  les  emploieront  en/  Europe  ou  ailleurs. 
11  est  evident  qu’il  y a grand  nombre  de  gens 
que  Pinclination  ou  la  necessite  fera  passer  en 
Amerique  , les  uns  dans  des  circonstances  aisees  3 
et  les  autres  sans  aucuns  fonds  : quelquels-uns 
compenseront  par  leurs  talens  leur  manque  de 
fortune,  et  d’autres  y suppleeront  par  leur  indus- 
trie  , deux  qualites  essentielles  pour  former  un 
nouvel  etablissement : en  un  mot , il  y aura  tres- 
peu  de  personnes  qui  , avec  un  bon  caractere  3 
ne  seront  pas  en  etat  de  se  donner  des  sccours 
mutuels  dans  un  plan  d’emigration  forme  avec 
jugement. 

II  resuite  de  grands  avantages  de  pareilles  asso- 
ciations. L’emigration  est  toujours  accompagnee 
de  beaucoup  de  difficultes,  sur-tout  pour  ceux  qui 
s’embarquent  seuls,  ou  memo  en  petits  partis, 
sans  la  precaution  absolument  necessaire  de  for« 
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mer  un  plan  regulier  de  societe.  L’etablissement 
d’une  societe  sur  un  plan  solide  et  etendu  , 
previent  tons  ces  embarras.  Ceux  qui  composent 
vine  pareille  societe  , se  connoissant  les  tins  les 
autres  . sont  en  etat  de  faire  les  arrangemens  ne- 
cessaires  avec  facilite  et  avec  satisfaction. 

Une  association  formee  sur  un  plan  systematise 
de  fonder  un  etablissement  considerab!e,devroitem- 
brasser  tout  ce  qui  est  necessaire  a sa  fondation 
et  a sa  prosperite.  II  faut  assigner  un  poste  a 
chaque  membre  de  la  societe.  Plusieurs  devroient 
etre  envoyesdans  le  nouveau  monde  pour  jetter  les 
fondemens  de  Petablissement,  d’autres  rester  dans 
les  ports  de  mer  de  PAmerique  les  plus  commo- 
des, pour  y re  ce  voir  les  emigrans  envoy  e's  par  la 
societe  , ainsi  que  les  autres  denrees  necessaires  a 
son  succes  ct  a son  amelioration  , tandis  qifur.e  autre 
partie  de  Passociation  ( qui  recevroit  continuelle- 
ment  une  augmentation  de  nouveaux  membres ) 
devroit  rester  en  Europe  pour  envoyer  les  chose-s 
necessaires,  et  pour  recevoir  les  marchandises  que 
les  nouveaux  etablis  jugeroient  a pr epos  de  leur 
faiie  passer;  en  un  mot  pour  administrer  les  affaires 
de  la  societe  en  general , ou  de  queique  membre 
particulier  qui  auroit  besoin  de  leur  secours. 

Dans  {'arrangement  des  differentes  parties  de 


Passociation  s on  devroit  avoir  egara  a ceux  qui 
a p portent  de  Pargent,  ainsi  ou’a  ceux  quiffont  quo 
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le'ir  travail  a offrir  et  les  rendre  utiles  les  uns  aux 
autres.  Flusieurs  membrcs  peuvcnt  avoir  assez 
dLabilete  pour  administrer  tomes  les  a Ha  ires  011 
en  partie  , et  cependant  ne  point  avoir  de  bien  ; 
d^autres  peuvcnt  avoir  du  bien  et  manqucr  de  talens. 
Les  qualites  des  nqs  et  Pargent  des  autres  doivent 
etre  employes  de  maniere  a faire  le  bien  commua 
dc  la  societe. 

Ceux  qui  connoissent  le  mieux  PAmerique  , 
doivent  y etre  envoy es  pour  reconnoitre  le  terrein 
et  choisir  la  situation  la  plus  propre  a former 
un  etablissement.  Lorsque  ce  point  est  determine  , 
il  faut  choisir  une  partie  de  Passociation  pour  le 
former,  et  la  faire  suivre  par  des  artisans  et  des 
Jaboureurs  , et  tons  les  outils  necessaires  a une 
plantation.  Les  membres  qui  devroient  resterdans 
les  ports  de  PAmerique  les  plus  commodes , y 
seroient  deja  pour  les  recevoir, 

Le  premier  em barque ment  devroit  etre  compose 
de  gens  a talens,  qu’iis  aient  de  Pargent  011  non  , 
parce  que  le  premier  etablissement  est  toujonrs  le 
plus  difficile  , et  demands  un  jugement  solide  pour 
la  formation  des  plans  et  de  la  vigueur  pour  les 
executer.  D’ailSeurs  5 s’ii  y a un  nombre  suffisant 
de  gens  a talens  sans  fortune,  il  est  raisonnable 
que,  comnie  !e  commencement  de  Petablissement 
est  ce  qu’il  y a de  plus  difficile , on  les  choisisse 
pour  le  premier  embarquement , afm  que  ceux  qui 
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fournissent  ) aigent  trouvent  un  etablissement 
forme  a leur  arrivee.  Les  domestiques  engages 
seront  traites  comme  a I’ordinaire;  mais  il  fan- 
droit  leur  assigner  nne  portion  de  terres  a l’expi- 
ration  de  leur  service. 

Une  partie  de  ! association  devroit  etre  compose© 
de  routes  sortes  d artisans  , dc  charpentiers  ? de 
macons,  de  serruriers  , et  de  tout  autre  metier  qui 
a rapport  a Pagriculture  et  a Parchitecture.  Lors- 
que  Petablissement  est  assez  avance  pour  avoir  be- 
soin  d’autres  professions  mecaniques,  comme  d’in- 
gcnieurs,  de  faiseurs  de  moulins  et  d’architectes: 
on  engagera  aisement  ces  personnes  a s\y  trans- 
porter par  Pencouragemenr  qu’on  leur  donnera. 

Je  conclurai  ce  sujet  par  quelques  observations 
sur  les  premieres  expeditions  en  Amerique  , et  sur 
Je  consenrement  du  gouvernement  aux  emigrations0 
Mais  je  les  reserve  pour  ma  prochaine.  Adieu. 

A lord  dc  la  Britannia , en  mer  , Ic  30  Novcmbrc  *784* 
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LETTRE  XX. 

Suite  du  fujet  de  V emigration.  Comparaifon  entre 
ies  premiers  planteurs  de  r A me  rique  & les  e/ni- 
grans  actuels.  Conclusion  du  tout. 

Non  ignara  malls  mifcris  fuccurvere  dijco • 

Virg. 


A * * * 
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ToUTES  Ies  colonies  de  PAmerique  ont  ete 
fondees  de  cette  maniere.  On  m’objectera  peut-etre 
qu’il  y a eu  tres-peu  des  premiers  emigtans  qui  aient 
reussi : qti’ils  perirent  toils  , ou  par  famine , ou  par 
les  maladies,  ou  par  Ies  fleches  des  Indiens,  donr 
ils  avoient  usurpe  les  territoires.  Le  celebre  Penn, 
le  premier  et  Ie  plus  humain  des  legislateurs , fut 
la  seule  exception  a cette  destruction  universelle 
sur  tout  le  vaste  continent  du  nouveau  monde. 
Pour  resoudre  ces  objections , il  est  necessairc 
d’examiner  Ies  causes  de  ces  mauvais  succes. 

Le  pays  ne  formoit  dans  ce  tems-Ia  qu’un  vaste 
desert;  le  peu  d’habitans  qu’il  contencit  etoient 
des  ennemis  , et  le  climat , sur- tout  le  long  des 
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cores , oil  les  emigrans  etoient  obliges  de  s’etablirj 
n’ecoir  pas  des  meilleurs.  Bien  des  raisons  les  for- 
coient  a faire  ce  choix.  Leurs  possessions  etoient 
tres-hmitces.  — IJS  n’avoient  pour  tout  bien  que 
Per, droit  oil  ils  debarquoient ; auquel  ils  n’avoient 
d’autre  droit  que  celui  de  conquete.  II  falioit  done 
qu’ils  s’etablissent  pres  de  la  mer  pour  leur  propre 
surete,  ahn  de  pouvoir  recevoir  de  la  me»e-patrie 
ces  secours  sans  lesquels  ils  n’auroient  pas  ere  long- 
terns  en  etat  de  subsisfer. 

L evenement  montra  la  sagesse  cle  leur  choix; 
ce  fut  !c  sen)  moyen  qui  sauva  ceux  qui  survecurent 
aux  difficuites  de  leur  premier  etablissement.  Pin- 
sieuis  perirent.  L’elGignement  de  la  mere-patrie 
et  les  guerres  civiles  qui  la  dechirerent  quelque- 
tems  apres  Petablissetnent  des  premieres  colonies 
de  P Amerique  , empechant  qu’on  ne  leur  portatdes 
secours  suffisans,  firent  que  plusieurs  d’entPelles 
furent  encierement  ruinees  , et  que  ses  habitans 
moururent  de  faim  -et  de  maladies.  Ceux  qui  surve- 
curent  ne  durent  leur  salut  qu’aux  petits  secours 
qu’ils  recurent  , qui  dimjnuerent  les  soufrrances 
journalieres  de  ces  infortunes  5 souffrances  aux- 
queiles  ils  se  soumettoient  neanmoins  avec  la  plus 
grande  patience  etla  plus  grande  resignation.  Cette 
Constance  , jointe  a Pactivite  et  a Pindus.trie  des 
premiers  planteurs , que  leurs  descendant  out  con- 
servees  , furent  les  causes  des  progres  surptenans 
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Telle  etoit  la  situation  de  PAmerique  au  terns 
des  premieres  colonies.  Les  uni  grans  trouveront 
qu’elle  est  aujourd’hui  bien  differente.  La  Nou- 
velle-Angleterre  et  les  cotes  des  autres  etats  sont 
remplies  d’etablissemens , et  bien  peup’ees.  Pai 
menie  fait  voir  qne  Pinterieur  des  etats  du  centre 
et  du  midi  etoit  convert  de  grandes  fermes  qui 
s’etendoient  dans  quelques  endroits  jusqu’aux  mon- 
tagncs,  a quelques  centaines  de  miiles  de  la  men 
On  trouve  an  milieu  de  ces  contrees  de  grandes 
villes  bien  peuplecs , et  sur  les  cotes  de  vastes  et 
puissantes  cites. 

Au  lieu  done  de  mourir  de  maladies  et  de  faim  , 
faute  des  secours  de  la  mere  patrie  ; au  lieu  d’etre 
obliges  de  former  des  etablissemens  au  milieu  des 
ennemis , les  emigrans  actnels  iront  s’erablir  au 
milieu  de  leurs  amis  y parlant  le  metre  langage  et 
ayant  les  memes  coatumes  — dans  des  villes , oil 
en  cas  de  besom  , ils  pourront  acheter  tons  les  ins- 
trumens  necessaires  a une  plantation  — dans  un 
pays  fertile  , oil  ils  trouveront  abondance  de  nour- 
riture  — dans  un  climat  tempere  011  ils  pourront 
aisement  se  procurer  le  peu  de  vetemens  dont  ils 
auront  besom. 

Ils  auront  aussi  Pavantage  d’etre  assistes  par  les 
proprietaires  agricoles  dans  !a  formation  de  leur 

etablissement.  Le  desiv  nature!  qne  ces  derniers 
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ont  de  voir  augmenter  le  nombre  de  leurs  voisins 
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Ies  engage  a procurer  routes  les  facilites  possibles 
aux  nouveaux  arrives.  C’est  ainsi  que  ces  deserts 
ont  ete  progiessivement  changes.  Les  planteurs 
se  sont  mutuellement  assistes  pour  defricher  ces 
feitiles  regions,  et  ils  sont  maintenant  parvenus 
jusqu’aux  montagnes , d’oii  i’on  voit  venir  une  foule 
de  bateaux , ou  une  legion  de  charriots  charges  des 
fruits  de  leurs  travaux.  Us  portent  ces  denrees  aux 
marches  des  ports  de  mer.  A mesure  que  les  habi- 
tans  augmentent , la  valeur  des  fermes  s’augmente 
aussi.  C’est  pourquoi  Pencouragement  qu’ils  don- 
xient  a de  nouveaux  emigrans , est  recompense  par 
le  benefice  que  leurs  fermes  recoivent  de  cet  ac- 
croissement  de  population. 

11  y a sans  doute  bien  des  personnes  en  Angle- 
terre  qui  trouveront  le  tableau  que  je  viens  de  faire 
de  la  situation  de.  I’Amerique  un  peu  charge.  J’ai 
moi-meme  pris  un  parti  si  decide  , que  1’on  ne  doit 
pas  douter  que  j’ecrive  selon  ma  conscience  ; mais 
en  supposant  rnerne  que  j’ai  erre  en  quelques  points , 
il  est  impossible  que  ces  personnes-Ja  soient 
exemptes  de  craintes.  Ce  qu’elles  doivent  const- 
derer , c est  de  savoir  s’ll  ne  seroit  pas  prudent 
d’etre  prepare  contre  tous  les  evenemens;  i I est 
certain  que  Jeur  fortune  ne  s’auroit  s’ ameliorer  t 
mais  elles  peuvent  etre  ruinees.  Elies  ne  sauroient 
trouver  un  moyen  plus  capaole  de  les  mettre  k 
Pabri  des  e'venemens  qu’en  adoptant  le  plan  d’as- 
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soclation  done  j’ai  parle.  Selon  ce  plan  , elles  ne 
seroient  pas  forcees  d’aller  en  Amerique.  Elles 
auroient  le  terns  de  rester  dans  leur  patrie  , et  de 
gouverner  les  affaires  de  la  societe , jusqu’a  ce  que 
les  affaires  de  la  nation  fussent  arrivees  a une  crise 
qui  les  decideroit  sur  leur  choix. 

Ces  personnes-la  auroient  Pavantage  d’avoir  du 
bien  dans  les  deux  hemispheres.  Par  ce  moyen  , 
elles  seroient  toujours  assurees  d’une  place  de  surete. 
Si  les  affai  res  de  la  Grande-Bretagne  devenoient 
si  mauvaises  qu’il  fut  dangereux  d’y  rester,  l’e'ta- 
blissementde  Passociation  seroitpreta  les  recevoir. 
Si  au  contraire  elles  prenoient  une  tournure  favo- 
rable, leur  propriete  en  Amerique  ( pourvu  que 
Petablissement  eut  ete  forme  avec  jugement  ) leur 
rapporteroit  un  benefice  considerable.  Dans  tous 
les  c as  , elles  ne  feroient  que  gagner.  Dans  le  pre- 
mier, cette  conduite  seroit  le  moyen  de  leur  con- 
servation ; dans  l’autre  > celui  d’augmenter  leur 
fortune. 

On  me  demandera  peut-etre  sur  quelle  autorite 
je  puis  assurer  que  ce  plan  pourra  s’executer  en 
Angleterre , et  s’il  est  probable  que  le  gouverne- 
ment  permette  une  pareille  association  ? 

Je  ne  m’imagine  pas  qu’aucun  ministere  se  ha- 
sardat  de  vouloir  empecher  l’emigration  ; mais 
lorsqu’un  grand  nombre  d’hommes  , accables  de 
taxes,  reduits  a la  meadicite  faute  d'emploi,  ou 
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c|hi  se  voient  continueHement  menaces  du  meme 
sort,  trouvenr  qu’on  leur  ofFre  nn  asyle  ou  ils  one 
la  perspective  certaine  de  retablir  leurs  affaires 

9 

€st  - ii  probaole  qu  ils  ne  trouvent  pas  moyen 
d’etader  les  ordres  d’un  gouvernement  qui  m et- 
troit  de  semblable.s  restrictions  sur  leurs  droits 
naturels.  . 

Le  souverain  de  tout  pays  quelconque  seroit 
*hien  hial  avise  , s’ilretenoit  par  force  dans  ses  etats 
nombre  de  sujets  mecontens  qui,  pleins  de  ressen- 
fimerit  centre  ses  ministres  , les  regarderoient 

* ^ . . j ...  . J , V.  J '■ 

com  me  les  autedrs  de  leurs  calamites.  Ce  seroit 
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leur  faire  tine  nouvelle  insulte  en  leur  refusant  la 
liberte  de  se  retirer  en  paix  , seule  method©  par 

i 

laquelle  ils  pourroient  temoigner  leur  ressentiment 

•trf  • ' * 1 J m 

Vies  mjures/qtPon  leur  a fain 


:es. 


II  faiit  a present  que  je  soliicite  votre  pardon  et 
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votre  indulgence  : le  premier , a cause  des  chose s 
inutiles  que  peuvent  contenir  ces  lettres , et  qui 
vans  ont  fait  perdre  votre  terns:  la  seconds,  pour 
les  erreurs  qui  peuvent  m’etre  echappees.  Dans  le 
premier  cas  3 je  ivai  aucune  excuse  que  celle  que 
votre  bonte  voudra  bien  me  suggerer  : dans  le 
second,  je  puis  plaider  les  incommodites  d’un 
voyage  , et  le  manque  d’auteurs  pour  faire  les  re- 
cherches  necessaires  a un  ouvrage  com  me  celui-ci. 
Si  j7ai  erre  en  quelqne  point , e’est  vraiment  sans 
le  voulolr.  J’ai  pris  routes  les  peines  possibles  pour 
Peviter,  et  je  crois  etre  exact. 
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snis  a picsenc  sur  la  fin  dn  voyage  que  j’ai 
entrepns.  li  a ere  accompagne  de  bien  des  difficulres, 
semblables  a celles  que  j’ai  eprouvees  dans  ma  car- 
ncre.  Le  commencement  de  cette  cam’ere  fiit  a 
la  verite  bien  flatteflr.  Car  j’entrai  dans  le  monde 
piein  d’esperances  , la  gloire  d’etre  Anglais  m’ele- 
vanr  lame,  et  la  prosperite  de  ma  patrie  portant 
la  joie  dans  mon  cceur  ; mais  je  n’allai  pas  loin 
avant  d’appercevoir  le  terns  s’obscurcir,  et  je  me 
tiomai  bien  tot  ail  milieu  des  tempetcs.  Je  de- 
vms  le  jouet  des  vents  et  des  flots  irrites.  Jette  ca 
et  la  par  le  choc  des  elemens  , je  tache  d’echaper  a 
la  violence  de  la  tempete. 

I!  y a long^tems  que  je  m’appercois  des  conse- 
quences de  cette  tempete  horrible.  Sa  violence 
epuisee  sur  les  cotes  de  PAmerique  , a rebondi  avec 
plus  de  force  sur  notre  patrie,  qu’elle  ravage  avec 
une  fureur  redouble,  et  d’oii  elle  chassera  les  plus 
sages  et  les  plus  honnetes  habitans  , qui  n’auront 
plus  alors  d autre  *re(hgevqije  le  nouveau  monde. 

ressentirai  le  plaisir  le  plus,  vify  si , pendant  le 
cours  de  ma  vie  future,  a present  dediee  au  service 
dun  vaste  empire  naissant,  je  puis  etre  de  quelque 
utilite  a tnes  anciens  et  bons  amis  d’Ancrleterre 
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avis  le  plus  salutaire  que  je  puisse  leur  donner 
cest  de  se  preparer  de  bonne  heure  a tout  ce  qui 
pent  arriver  par  quelque  association  semblabje  a 
celle  que  je  viens  de  recommander.  Leurs  prin- 
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cipes  seront  en  surete.  — Le  reste  de  Jeurs  jours 
sera  tranquille  er  heureux. 

Le  nom  anglais  ne  mourra  pas!  II  vivra  dans 
les  mceurs  , les  coutumes  ec  les  forets  de  l’Ame- 
rique.  C’est  eile  qui  recevra  les  tristes  restes  des 
TVihgs  Anglais,  « ultima  romanorum  » , dont  les 
principes  etoient  semWables  a ceux  des  premiers 
habitans  des  Etats-Unis.  IJs  se  meleront  encore 
avec  leurs  descendans  qui , egalement  jaloux  de 
leurs  droits  , ont  achete  leur  liberte'  a un  haut 
prix.  — Le  prix  du  sang. 

Si  quando  Tybrim  vicinaque  Tybridis  arva 
Intrdro , gentique  meet  data  mcetiia  cemam  3 
Cognatasque  urbes  oiim  populosque  propinquos 
JHpiro  , Hesperia  , quibus  idem  Dardanus  auctor , 
yttque  idem  casus  j unam  faciemus  utramque 
Trojam  animis  ; maneat  nostros  ea  cura 
f JNepotes . 

Virg. 

Si  , com  me  nous  le  dit  cet  illustre  vagabond* 
en  entrant  en  Amerique , et  en  cultivant  ses  plaines 
fertiles  — je  vois  ses  villes  actives  et  nom- 
breuses  remplies  du  nom  ang]ais,  notre  origine 
commune,  les  malheurs  qui  nous  ont  separes  et 
ceux  qui  me  chassent  de  roa  patrie  ne  s’efFaceront 
jamais  de  ma  memoire.  Ala  posterite  aura  certai- 

nementles  memes  considerations,  et  le  nom  meme 
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plants  dans  un  monde  nouveau , laissera  des  domes, 
aux  sieclesfuturs. 

Ccrtus  cnim  promisit  Apollo 
Ambigu  am  tellurc  nova  Salamina  futuram . 

Mais  on  vient  de  faire  entendre  le  cri  desire  de 
terre.  — Les  humbles  cotes  de  PAmerique  s’offrent 
a presenc  a nos  yeux. 

• . . . Humilemque  videmus 

Jtaham  , Italiam  primus  conclamat  achates . 

Italian i locto  focio  clamore  falutant . 

II  faut  done  que  je  prenne  conge  de  vous.  Te 
vons  recommande  a la  providence  dti  Tout-Puissant , 
qui , au  milieu  de  la  rage  des  tempetes , dit  aux 
vagues  de  s’arreter. 

Adieu. 

A lord  de  la  Britannia  , pres  des  cotes  de  la  Cardiac 
Meridionale  , le  20  Dtcembre  2784* 
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APPROBATION. 


a i In,  par  ordre  de  M.  le  Garde  des  Sceaux , un 
Manufcnt  intitule  : Reflexions  sur  Vitat  actual  da  U 
Grande- Bretagne , comparativement  avec  son  etat  passe 
par  Richard  Champion  , Ecuyar , traduit  da  l' Anglais  par 
M.  SouUs , et  je  n’y  ai  rien  trouve  qui  m’ait  paru  de- 
voir en  empScher  I’jrnpression.  A Paris,  ee ‘premier 

jstmer  1788.  v.  r 
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